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PRÉFACE
L'ouvrage sur lequel nous essayons aujourd'hui d'attirer Fallention du public n'a pas été écrit pour paraître au grand jour. Sainte Jeanne de Chantai qui en fit rechercher les matériaux, la Mère Madeleine de Chaugy qui les coordonna , n'avaient songé ni pour elles-mêmes ni pour leurs bien-aimées sœurs à l'admiration du monde. Leur Père vénéré le leur avait dit, avec cette gracieuse et énergique poésie qui s'exhale à toute ligne de ses écrits : ce Les étoiles, sans perdre leur lumière, ne luisent plus en la présence du Soleil, mais le Soleil luit en elles et elles sont cachées dans la lumière du Soleil ; » et elles cachaient l'éclat des vertus de leurs sœurs dans la lumière de cet amour divin qui leur avait été montré comme leur seule aspiration et leur seule gloire. Le livre qui racontait ces vertus devait être le livre de la famille Religieuse, la lecture de ce foyer domestique que con-
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stitiient dans le Monastère l'unité d'aspiration, la grave tendresse des Mères et l'affection docile des Sœurs.
Dans l'esprit des Religieuses les plus fières de leur habit, cet ouvrage pouvait être le Livre d'Or de la noblesse Yisitandine ; il pouvait dire l'honneur et la fierté des aïeules; mais cette fierté, c'était l'humilité; celte gloire était la charité, et cet honneur, l'abnégation ; ces aïeules avaient pour noblesse celle qu'elles tiraient des souffrances endurées patiemment pour le Seigneur et des sacrifices faits pour rétablissement, l'expansion et la sanctification de l'Institut. Même à ce point de vue, le récit des exploits des premières héroïnes de FOrdre était destiné aux enfants de la même famille, aux filles du même père, aux seules descendantes de cette génération spirituelle. Charles- Auguste de Sales, frère et successeur du saint Evêque de Genève, dit expressément : « La Révérende Mère Françoise Madeleine de Chaugy n'a jamais prétendu donner à cet ouvrage autre jour que celuy du Cloître en de simples copies de main. »
Ce caractère de livre de famille, d'ouvrage destiné à l'intimité, notre volume le conserve, et j'en veux avertir le lecteur, afin qu'il ne trouve pas certains détails trop naïfs ou trop minutieux et certains passages trop négligés.
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L'œuvre dut cependant sortir de l'obscurité pour laquelle elle avait été créée. « Plusieurs grands Prélats et doctes personnages jugèrent qu'il étoit bon d'imprimer une chose si bien faite et si utile aux âmes dévotes et religieuses. » L'on obligea ainsi les illustres et vénérables Veuves, « après avoir comparu au Tribunal de Dieu, de comparoître encore au monde par leur mémoire , » non pas seulement pour la glorification du Vénérable Fondateur et pour l'honneur de son Institut, mais pour aider « aux âmes qui désirent s'avancer dans la perfection. »
Ce fut la seconde mission et, pour ainsi dire, le second âge de ce livre.
Il sortit du cercle intime delà famille monastique pour raconter au monde les naïves et héroïques vertus des aînées de la sainte maison, pour répéter les conseils des Mères expérimentées, pour montrer les chastes et touchants exemples des Sœurs tout enivrées des charmes de l'Epoux Céleste. Ainsi par un curieux effet des décrets providentiels, cette gloire humaine que les humbles servantes du Seigneur avaient quittée pour lui, le Seigneur la leur avait rendue plus grande qu'elles ne l'eussent jamais pu acquérir en se tenant exposées aux flatteries de l'opinion publique. Il octroyait à ces chastes Veuves une fécondité nouvelle :
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des vertus naissaient de leurs vertus longtemps après que leurs descendants avaient oublié jusqu'à leur nom. Elles augmentaient, par ces prédications que faisait leur sainte mémoire, cette grande troupe de personnes que Jeanne de Chantai avait aperçue dans sa Vision.
Cette troupe qui chantait si mélodieusement et si amoureusement les louanges de Dieu, c'était la Tribu des enfants de l'Evêque de Genève, et chaque louange qui s'élevait vers le Seigneur, chaque élan d'amour qui montait vers l'Epoux céleste, chaque vertu nouvelle qui parfumait le domaine mystique du petit ïnstitut;, plaidaient la cause de la Canonisation du Bienheureux Fondateur, comme aussi répandaient le renom de sa sainteté au milieu de toutes les nations catholiques. Ce livre disait à tous comment l'esprit du Saint avait flotté sur chacune des provinces de la Savoie, de la France et de l'Italie, comment il s'était arrêté auprès de plusieurs nobles cœurs, de plusieurs âmes aimantes, énergiques et généreuses, comment il leur avait parlé des douceurs de l'amour divin, des poétiques enthousiasmes de la piété, des doux attraits d'une dévotion simple, candide et purement cordiale. Il disait encore comment, à chacune de ces mystérieuses leçons, une illustre dame s'était détachée des
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derniers liens qui la retenaient dans le trouble du monde et comment par elle avait été élevé un nouvel asile pour les Vierges émues du saint effroi de l'avenir, pour les Veuves fatiguées par le labeur de la vie passée.
Puis dans cette société chrétienne du dix-septième siècle, après le grand tumulte des agitations politiques et les anxiétés religieuses, après les rudes leçons providentiellement données par tant de troubles, tant de ruines, tant de meurtres et de désespoirs, bien des âmes ressentaient un besoin d'apaisement et d'abandon à Dieu. Cette sorte de paganisme moral et littéraire qui avait dominé le seizième siècle disparaissait avec la trace des excès qu'il avait produits; la licence des pensées cédait la place au respect de l'autorité, et les vertus héroïques des pieuses femmes servaient d'expiation aux grands crimes des chefs ambitieux. Les caractères, fortement trempés par la nécessité d'une activité continuelle, s'éprenaient aisément de tout ce qui était grand ; et dans cette société encore émue j les nobles voix étaient sonores , les illustres exemples étaient féconds. Les cœurs agités, plus naturellement enthousiastes, plus nécessairement braves, ne tremblaient pas en entendant nommer la perfection, et les grandes institutions religieuses
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n'avaient qu'à parler de vertus héroïques, en en montrant les modèles, pour attirer à elles des disciples énergiques.
Notre livre put donc remplir la seconde mission qui lui était désignée : il servit puissamment à glorifier le vénérable Serviteur de Dieu et sa famille mystique, puis il alla au milieu de la plus haute société aider à la prédication des vertus chrétiennes.
Aujourd'hui les mérites de saint François de Sales n'ont plus guère besoin d'apologie. Cette même gloire humaine que Dieu avait envoyée pour escorter ces Religieuses cachées dans leur humilité, celte même gloire a illustré le pauvre Evêque de Genève ; elle l'a comblé, lui aussi, de faveurs qu'elle n'a pas accordées à ceux qui ont passé leur vie à courtiser la renommée. Les écrivains, en admirant son style varié, énergique et coloré, l'ont regardé comme un de ces artistes naïfs et puissants qui résument originalement le passé, préparent brillamment l'avenir et dont la trace reste à jamais dans l'histoire. Les philosophes, en voyant cette pensée claire et profonde, ce mélange exquis de bon sens et d'imagination, celte idée persévérante, mais diverse dans son exposition, flexible en ses nuances et large en son développement, l'ont admis comme un de ces maîtres penseurs qui voient les idées gêné-
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raies et qui par une analyse lumineuse savent en mettre les conséquences à la portée de tous les esprits. Aux yeux des historiens impartiaux, son rôle est plus grand encore. Il est un des hommes de génie et d'action que Dieu a accordés à l'Eglise à chaque nouvelle transformation de la société, pour diriger le mouvement dans le sens du Catholicisme et pour, en même temps, développer dans la discipline catholique les germes — latents jusque-là — qui peuvent correspondre aux nécessités présentes. Il est enfin un de ces grands ministres de la politique divine, chargés de créer des Ordres qui sachent se mêler aux instincts nouveaux, pour les organiser chrétiennement, y lutter contre le mal^ y. démêler le bien et pousser ce bien jusqu'à la vertu, jusqu'à l'héroïsme, jusqu'à la sainteté.
Ce qu'était venu faire saint Benoît pour surveiller l'intelligence moderne au moment où elle naîtrait du mariage de la tradition Romaine avec le génie Barbare ; ce qu'élait venu faire saint Bruno en montrant aux envahisseurs , définitivement attachés au sol, les conditions de la propriété chrétienne; ce qu'étaient venus faire saint Dominique en organisant l'armée de la pensée, au temps où la philosophie devenait si batailleuse, et saint François d'Assise en honorant
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la pauvreté en face de ce débordement d'orgueil qui signala la chute du Moyen Age ; ce qu'était enfin venu faire saint Ignace en resserrant les liens de la discipline jusqu'à l'abandon de toute personnalité, au moment où la Réforme voulait développer l'individualisme ; saint François de Sales le vint faire au commencement du dix-septième siècle.
Il est venu prêcher la douceur après toutes ces haines religieuses, et la sérénité à la fm des guerres civiles ; il a apporté le repos dans l'obéissance et l'humilité, à la suite de ces grands troubles causés par la licence. 11 n'a pas demandé l'activité à ces âmes fatiguées, ni l'étude à ces cœurs inquiets, ni l'apostolat à cette société étourdie encore par les sophismes et la raillerie ; il est venu dire : Soyez simples, et prêchez la vertu en étant vertueux, comme la fleur fait aimer son parfum en le laissant s'exhaler. Il n'a point voulu violenter ces intelligences, tout émues encore de la poésie qui avait rendu le seizième siècle si mélodieux, et il montra à ses filles toutes les grâces, toutes les splendeurs de la nature fraîche, parfumée et fleurie. La tendresse, il faut le dire, était alors un besoin de tous les cœurs; je n'ai pas à le prouver ici ni à en rechercher la cause ; mais son génie le comprit : il fut le plus aimant des docteurs en même temps
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que le plus pur des hommes. Sa chasteté gracieuse , son cœur, que nulle pensée sensuelle n'avait atteint, purent oser se montrer énergiques et caressants dans le dévouement ; il enseigna à toutes ces âmes que dévorait le besoin d'aimer, les poésies, les douces inquiétudes, les languissantes atteintes et l'héroïque ab« négation de l'amour divin.
C'est ainsi qu'en apaisant les esprits et les cœurs, en s'emparant des instincts de son temps pour les agrandir, les rendre graves et réfléchis sans leur faire perdre leur originalité , il a préparé quelques-uns des grands côtés de la société et de la littérature du siècle de Louis XIV. Il représente bien le temps du recueillement entre l'activité matérielle du seizième siècle et la grande philosophie du dix-septième. Enfin, pour qui lit ses œuvres , pour qui veut bien observer les tendances que son impulsion intellectuelle a imposées aux esprits directeurs de son Ordre, il est facile de voir combien y étaient développées l'observation du cœur, l'étude des divers états de l'âme, toute cette préoccupation psychologique, pour ainsi dire, qui distingue les grands écrivains du grand siècle.
Ces idées, beaucoup de nos contemporains les connaissent, presque tous les admettent: je n'ai pu songer à publier un livre à la gloire de saint François de
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Sales. Il n'est pas besoin non plus de prendre en aucune façon la défense du Petit Institut ; il a grandi depuis le temps où son Fondateur le nommait ainsi, et deux siècles d'une existence régulière, d'une vie constamment docile aux Constitutions et qui n'a pas eu besoin de réforme , c'est pour un ordre religieux la plus belle apologie qui se puisse faire. L'ouvrage que je publie ne peut plus parler aussi directement à la société de ce temps-ci qu'il le faisait à la société du dix-septième siècle, je le sais ; et d'ailleurs je n'ai ni aulorilé, ni dignité, pour remettre au jour une œuvre de piété.
Mais le livre qui raconte si naïvement et si sincèrement les actes des saintes femmes du temps passé peut avoir, à notre époque, une nouvelle mission. 11 peut venir encore en aide à la vérité et la défendre, non point sans doute aussi noblement qu'autrefois, en s'emparant du cœur et en le passionnant pour la vertu, mais en parlant à l'intelligence et en éclairant d'une vive lumière la marche des sociétés vertueuses. Il peut être un livre historique.
Là 011 les âmes pieuses voyaient la glorification d'un saint évêque, nous pouvons chercher l'analyse de l'influence sociale d'un homme de génie ; là où les innombrables filles de la Mère de Chantai recueil-
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laient minutieusement les traditions héroïques de leur race Religieuse ; là où elles étudiaient les détails de la vie mondaine de leurs premières fondatrices, pour y trouver l'origine des vertus de celles-ci, beaucoup d'entre nous peuvent encore voir des modèles , car l'essence morale de la vie catholique est immuable et elle présente à tous les temps la même perfection à atteindre; mais tous nous y devons chercher aussi les traditions de la société française, les origines de cette forte, régulière et chrétienne inspiration qui domine le dix-septième siècle.
C'est ainsi que j'ai compris cette nouvelle édition ; j'ai vu surtout un livre d'histoire à remettre en lumière, et il ne me sera pas trop difficile, je l'espère, de prouver qu'à ce titre l'ouvrage de la Mère de Chaugy n'est ni sans utilité, ni sans importance.
Les écrivains qui se sont occupés de la vie de leurs contemporains et qui ont légué à la postérité des annales, des mémoires, des journaux, des biographies, des monographies, inclinent presque tous au même défaut : ils nous montrent des événements et des per-
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sonnages, mais des événements qui ne sont pas logiquement produits par les personnages, c'est-à-dire, des événements qui ont une apparence générale, à côté de personnages exceptionnels.
Ce qui frappe, en effet, l'observateur, ce n'est pas l'acte quotidien, ni le sentiment ordinaire, ni le caractère vulgaire ; tout cela se perd dans la masse et passe sous un niveau ; l'observateur ne le voit pas, ou, s'il le voit, il ne le trouve pas digne d'être relaté. Il ne désigne donc, pour la louer ou pour la blâmer, que la tête qui sort de la foule ; il ne dépeint que la physionomie qui s'illumine ou qui grimace ; le sentiment qu'il n'a pas vu journellement dans son entourage est le seul qui l'émeuve vivement ; le caractère qui sort de l'ensemble excite uniquement sa curiosité. Il notera ainsi le cri jeté au milieu du silence, nous signalera le nuage dans la nuit brillante ou le rayon de soleil glissant entre les nuages ; il pourra nous indiquer les regrets du passé et les aspirations vers l'avenir ; mais, quant au temps présent, il ne fournira, comme matériaux à l'historien, qu'une série d'exceptions.
Comme l'événement, lui, ne naît pas de l'exception, mais est généralement produit par l'ensemble des idées ; comme il est préparé par la majorité des
PRÉFACE. XIX
caractères, soutenu et développé par la masse des sentiments, il s'ensuit une contradiction manifeste, dans les mémoires historiques, entre les détails qu'on nous donne sur chaque époque et les événements qu'on nous indique comme résumant une époque. Car l'événement étant un fait , indépendant, quant à son existence, de tout jugement et de toute observation, les faiseurs de mémoires sont obligés de constater sa venue^ quoiqu'il n'ait pas ce caractère exceptionnel que j'affirmais plus haut être nécessaire pour attirer leur attention.
C'est donc l'événement qui arrive à sauver la vérité historique ; car, immuable et inébranlable, il résiste à tout. Le devoir de l'historien est de l'examiner, de l'analyser, d'en retrouver les causes réelles et générales et de restituer leur caractère exceptionnel aux matériaux qui lui sont tout d'abord fournis. L'intelligence n'y suflit pas toujours. C'est la gloire de notre temps d'avoir compris qu'il faut par-dessus tout et laborieusement chercher, soit dans les diverses branches de la littérature et de l'art, soit par Tétude des plus particuliers comme des plus humbles documents, à reconstituer la vie vulgaire, la vie privée à chaque époque. Ainsi seulement peut-on trouver Texplication de la plupart des événements.
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C'est là un des côtés importants du livre que je publie ; si particulier que soit son caractère , il apporte un large rayon de lumière.
Le dix-septième siècle, tout rapproché qu'il est de nous, ne manque pas d'obscurité, et il y faut particulièrement noter la nature exceptionnelle des renseignements fournis par les contemporains. Je n'y veux toucher qu'en un point, le point qui est le plus en relation avec la vie de ces saintes Veuves ; et j'avoue que, en consultant uniquement les documents historiques, je ne trouve pas aisément l'explication du cachet éminemment chrétien que présentent les événements et l'ensemble de la société d'alors. Les détails sur la majorité des hommes et des faits, à nous livrés par les mémoires et biographies^ sont en contradiction avec ces instincts si grandement, si noblement catholiques, qui nous sont prouvés par la littérature, par l'art, comme par tout le développement social.
A côté de ces grands caractères, que Saint-Simon nous montre dans les ducs de Montausier et de Chevreuse ; de ces personnages énergiquement ou poétiquement pieux, que madame de Sévigné nous indique sous les noms du maréchal de Bellefonds ou du duc de Mazarin ; à côté de ces portraits, que Bussy
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nous trace de mademoiselle de Scudéry et du Père Rapirij que de misères morales, si nous en croyons ces trois historiens, les mieux renseignés sur la noble société de leur temps ; que de légèreté, que d'égoïsme, que de facile corruption, que d'hypocrisie ! Et ces trois personnages eux-mêmes, les plus saisissantes individualités de cette époque , qu'en penser ! Ce Saint-Simon, si grave, si moral, quelle haïssable et perverse infatuation de lui-même ne nous exhibe-t-il pas ! Ce Bussy, tant admirable par l'énergie de sa foi en ses dernières années, quelle misérable jeunesse ne nous a-t-il pas montrée ! Et cette femme qui nous ravit encore le cœur, cette petite-fille de la sainte fondatrice de la Visitation, toute pure, toute délicate, toute dévouée qu'elle est , n'est-elle pas bien une jolie païenne, comme l'appelait Arnauld ! Dans les auto - biographies , pour une matrone chrétienne comme madame de La Guette, que de courtisanes comme la marquise de Courcelles ! Dans les mémoires littéraires, pour une Précieuse comme madame de Rambouillet, que de Précieuses comme madame de La Grenouillère ! Si nous consultons les historiens ecclésiastiques, que de plaintes ; que de relâchement, que de réformes nécessaires dans les couvents! Si nous en croyons les romans historiques,
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quelle société galante dans ses heures sérieuses, libertine dans la yie ordinaire, et débauchée aux heures d'abandon ! Si nous descendons plus bas encore, si nous interrogeons les historiettes, les anecdotes, les chansons, les madrigaux, les noëls, les satires, les mazarinades, les journaux, les épigrammes, même en tenant compte des nécessités du genre, nous n'aperce vonsque honte et dépravation !
Oui, c'est bien ainsi qu'à première vue les documents historiques nous dépeignent le dix- septième siècle. Sur ces renseignements, beaucoup de nos contemporains l'ont jugé sévèrement ; et, dans leur satire facile, il faut blâmer plutôt le manque d'intelligence que le manque d'impartialité.
Cependant ce siècle a été nommé le grand siècle. Il a été bien nommé. Il est grand et chrétien ; de lui comme du treizième siècle, les catholiques doivent être fiers.
Oublions un moment les détails que nous venons de résumer; laissons de côté, pour un instant, toute analyse, toute réflexion ; retournons-nous, et d'ici, de notre temps, regardons ce dix-septième siècle ; voyons la masse qu'il forme à l'horizon, la trace qu'il a laissée, pour ainsi dire, dans le ciel de l'histoire ; écoutons le bruit qu'il nous envoie. N'est-il point vrai
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que l'aspect en est grandiose et brillant ; que les voix y sont fortes, harmonieuses et sonores?
Approchons-nous : voici la grandeur partout, dans l'autorité, dans l'administration, dans la guerre, dans les lettres et dans l'art. Jamais le patriotisme n'a été plus énergique, ni la France plus glorieuse; et voyez, son génie et sa langue se mettent en marche pour conquérir l'Europe. Voici la grande philosophie : Descartes et Pascal ; la grande poésie : Corneille et Racine ; le génie de l'observation ; Molière ; et, à côté de cette poésie, comme les pierres fines qui entourent le diamant dans Fécrin, mille délicatesses de l'esprit, mille gracieusetés de l'intelligence, mille nuances de l'énergie créatrice. Voici Bossuet et Fénelon, la sérénité dans la grandeur et la pureté dans la tendresse, c'est-à-dire tout le cœur du catholicisme. Auprès d'eux que de saints et de savants ! Puis voilà cent collèges et cent couvents qui sortent de terre, annonçant encore un développement plus général de l'intelHgence comme de la charité et prouvant l'existence de la pureté en même temps que du remords, c'est-à-dire, là encore, le résumé de l'activité sociale du catholicisme.
Je ne veux pas faire l'histoire du dix-septième siècle ; je m'arrête. Mais comment concilier ces contradictions, les détails que l'histoire nous donne sur
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cette époque avec l'aspect qu'elle présente? Comment l'arbre peut-il être si souffreteux et tellement pourri quand les fruits sont si brillants et si savoureux? Comment enfin peut être empoisonnée une source qui coule si pure, en portant partout la fraîcheur et la fécondité?
Je l'ai dit plus haut, l'histoire nous montre surtout des exceptions : ici elle a porté son attention sur une portion particulière de la France ; et, dans ce cercle restreint, elle est encore poussée à signaler les singularités. Elle ne voit que la Cour, et, dans la Cour, ceux qui tranchent sur la masse.
Là se trouvent l'activité, l'éclat et le bruit; mais le bruit qui résonne sans harmonie, l'éclat qui brille pour plaire surtout à l'œil, et non point l'activité qui crée, mais l'activité qui est fiévreuse, qui s'agite désordonnémeat et s'éteint. La Cour, au point de vue de l'intelligence, était l'esprit français mis en serre chaude ; au point de vue de la société, le théâtre où les plus braves acteurs venaient faire montre de leur belle mine. Je sais bien qu'il y avait là les grands instruments du pouvoir, les illustres représentants de l'honneur de la France, les nobles serviteurs de la royauté ; mais l'ensemble de la Com* ne représentait la société française que comme la reine et les
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frelons représentent la ruche ; les abeilles, les infatigables ouvriers de la cire et du nniel n'étaient point là ; et ceux-ci, l'histoire ne nous les montre pas; car elle ne nous montre pas la société ecclésiastique, nobiliaire et bourgeoise de province, société et province bien plus puissantes alors que maintenant; elle n'analyse pas la ^ie de famille, cette vie de tous les jours, commencée par l'éducation chrétienne , continuée près du foyer domestique respecté, et terminée dans l'exercice de la charité.
C'était là ce qui n^aintenail, contre les exemples des courtisans, la probité sévère, la dignité tranquille, la piété énergique, la gravité de la pensée, la simplicité noble des caractères et la sérénité des idées. C'est là ce qui donnait naissance à la fierté de Corneille, à la profondeur de Pascal, à la clarté de Descartes, à la grandeur soutenue de Bossuet. Cette vie de tous les jours était véritablement la mère nourrice du génie de la France ; elle lui donnait le sang et les muscles, l'âme et la physionomie; les vêtements élégants, les broderies et les bijoux venaient d'ailleurs, je le veux bien.
Au point de vue social, il naissait encore de cette masse d'instincts vigoureux et chrétiens une intluence qui assiégeait la Cour elle-même, qui y maintenait la
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foi entière et le respect de la piété, qui y apportait le souvenir de l'enfance religieuse, et, avec le remords, les généreuses résolutions. Elle y venait chercher le cardinal de Retz, pour le jeter dans la retraite ; Rancé, pour l'enterrer à la Trappe ; cent dames nobles, pour en faire des fondatrices de couvents ; et la foule des gentilshommes, pour les ramener charitables au milieu de leurs vassaux.
Tout cela, que les documents ordinaires de l'histoire ne disent pas, notre livre va nous l'indiquer. Il nous enseignera ce qu'était alors la vie de la noblesse provinciale et ce que valait l'éducation. 11 nous peindra la grandeur des caractères, la générosité des idées et nous laissera deviner la vie de tous les jours. 11 nous fera le portrait de ces nobles femmes, les fdles, les mères, les parentes à tous degrés des grands seigneurs et des courtisans, et nous prouvera leur intelligence, leur position respectée et leur zèle.
Il nous fera ainsi comprendre quels étaient les instruments les plus actifs de cette civilisation chrétienne, de cette grandeur intellectuelle, de cette clarté morale qui apparaissent au-dessus de ces personnages légers ou dépravés, dont les mémoires historiques peuplent la scène du dix-septième siècle.
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En dehors des idées générales que leur vie suggère, nos pieuses Veuves présentent des physionomies utiles à étudier, aussi bien au nom de l'histoire politique et littéraire que de l'histoire religieuse.
Nous remarquerons d'abord que beaucoup de nos personnages soit principaux , soit accessoires , sont des femmes de race militaire, les filles des chefs catholiques des grandes guerres du seizième siècle. Elles défendent en femmes vertueuses l'idée que les hommes de leur lignée avaient maintenue en soldats ; elles sont saintes comme leurs ancêtres étaient braves, énergiquement et avec constance. Cette sainteté que Dieu donne aux filles semble être la plus logique récompense qu'il pût accorder aux pères pour avoir vaillamment défendu son Eglise. Nous n'avons point ici à nous occuper de cette grande querelle qui divisa la France ; nous avons essayé ailleurs de rendre à chacun la part de bien et de mal qui lui revient; mais il est juste de rémarquer combien la vie et les vertus de ces Veuves prouvent l'énergie et font
présumer le désintéressement de la foi des chefs ca-
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tboliques. Quand l'historien constate que ces vertus, elles les devaient surtout à leur éducation, à cette impulsion première donnée aux enfants par les exemples qui les entourent; quand il voit dans la même , famille ceux qui ont mission d'agir au dehors verser leur sang pour ce même principe qui avait dirigé l'éducation et qui était fermement pratiqué dans l'obscurité de la vie de famille, l'historien peut conclure qu'il y avait là une conviction sincère et désintéressée. A côté des races féodales, toutes les nuances de la haute société sont représentées dans notre livre , comme aussi toutes les variétés des nobles caractères.
Marie-Renée Trunel sort d'une de ces familles qui tiennent le milieu entre la grande bourgeoisie et la petite noblesse ; elle est la petite-fille d'un des illustres jurisconsultes de l'ancienne France; elle entre par son mariage dans la plus haute noblesse de robe. C'est une physionomie douce et charmante, un caractère qui eût été faible s'il n'eût pas été appuyé par la dévotion, et qui, sans cesser d'être gracieux, devient énergique , en s'enivrant de l'amour divin. Cœur tendre, à qui la plus grande abnégation ne suffît pas pour prouver son amour ! Ame délicate, que je vois dans le monde si pure, si naïve, si caressante
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dans la charité, jusqu'au moment où le Seigneur lui donne les délices de son amour, pour la récompenser de tant de tendresse qu'elle lui a montrée dans la personne des malades et des pauvres! C'était la Fleur chfi Champs ^ le Lys des Vallées,
Voici une physionomie moins douce, mais un caractère plus solide; la Mère Favrotestle seul représentant de la bourgeoisie que nous montre notre auteur. Les vertus lui viennent plus de sa volonté et de son intelligence que de son cœur ; elle est surtout judicieuse et perspicace, ferme et prudente, gagnant la sainteté parla réflexion, comme la sœur Marie-Renée y montait par la générosité et la tendresse.
La Mère Claude-Françoise de Machecop aies mêmes qualités, mais à un degré plus élevé. Elle est presque une personne historique, étant la femme, la mère, la grand'mère de personnages qui ont joué un grand rôle politique. Elle représente cette moyenne noblesse de province qui n'était pas assez illustre pour dédaigner les charges dans lesquelles l'intelligence, le caractère et l'habileté avaient plus à faire que le nom et la parenté.
Madame de Chaugy nous mène maintenant dans la Bresse, le Bugey et la Savoie ; il semble h. peine que
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nous ayons quitté la patrie de sainte Jeanne de Chantai ; les Mères Jacqueline de Bonnivard et Madeleine de La Fléchère, Françaises par leurs alliances, illustres par leurs familles et par l'amitié dont les honorait François de Sales, nous laissent Yoir la même élévation de caractère, la même préoccupation de charité que nous avons trouvées jusqu'ici.
Les deux personnages dont notre livre retrace ensuite la vie sont deux types excellents de la matrone chrétienne du dix-septième siècle; l'une, glorieuse entre toutes par sa naissance et de la plus haute noblesse de l'Europe, descendant des Paléologues par son aïeule, alliée aux maisons royales de France et d'Espagne ; l'autre, d'une noblesse ancienne, mais sans illustration historique; toutes deux actives au centre de leur province et, dans un miheu différent, gouvernant le cercle qui les entoure, par la sagesse de leur intelligence, la fermeté de leur caractère et l'énergie de leur dévotion.
Vient enfm la plus saisissante et la plus noble physionomie de cette Légende Dorée, Anne-Thérèse de Préchonnet, la fille d'un des plus renommés capitaines des guerres religieuses, et, par sa mère, la descendante des princes d'Auvergne. Elle touche par ses alliances à tout ce qu'il y a d'élevé dans la no-
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blesse française ; elle est versée dans les plus brillantes compagnies de l'époque ; c'est une véritable grande dame. Dans sa biographie, instructive à tous égards^ nous voyons se développer la plus belle nature qui se puisse imaginer. Les talents les plus variés, le sentiment de Fart le plus développé, la phis haute intelligence, la volonté doucement persévérante, la tête la plus forte et le cœur le plus aimant, rien ne manque à ses qualités naturelles ; rien ne manque à ses vertus chrétiennes, ni la vigueur, ni la grâce, dans l'humilité, dans la charité, dans l'amour; et tout cela éprouvé, persécuté, toujours résistant et grandissant jusqu'à l'héroïsme.
Je n'ai indiqué que les figures du premier plan ; mais on comprend que, dans une telle galerie de portraits si variés, naïvement et minutieusement peints, notre auteur a dû renfermer bien des traits rares et curieux, bien des détails sur l'état de la société et des mœurs. Peu de livres en effet dévoilent plus de particularités sur l'existence journalière et de famille de ce temps. Chaque Vie en est pleine.
Ici c'est madame d'Auxerre (la Mère Marie-Renée) recevant les Religieux voyageurs et les interrogeant comme l'hôte des temps antiques. Seulement, elle exerce l'hospitalité chrétienne ; ce que leurs voyages,
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leur expérience et leurs réflexions leur ont appris sur le monde, elle le leur demande au nom de la philosophie catholique et pour mieux connaître la \ie surnaturelle. Le gentilhomme qui revient de la guerre, blessé et ruiné, peut aussi frapper à cette porte, la noble Veuve le recevra ; en soignant ses blessures, comme faisaient les châtelaines d'autrefois, elle lui parlera sans doute de Dieu ; mais elle ne le laissera point partir avant de l'avoir remis en équipage; il emportera des armes qui lui seront un noble et cordial souvenir ; la charité lui aura ainsi préparé une vie moins solitaire et une mort plus chrétienne.
Un trait vient nous dévoiler l'influence de la domesticité dansTintérieur de la famille; un autre nous montre avec quelle courageuse activité on sortait de cette vie si douce et si calme quand le devoir parlait, Voici que toutes ces veuves si délicates quittent leur carrosse ; — et nous voyons que c'est chose rare pour des dames de leur- condition que de mettre pied à terre dans les rues ou sur les chemins, — elles courent dans les hôpitaux pour soigner le Seigneur Jésus et baiser les ulcères de son corps bien-aimé qui dévorent le corps des pauvres ; elles vont au loin en pèlerinage, parfois au péril de leur vie. Puis on leur apprend qu'il y a dans les pays étrangers quelque saint
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serviteur de Dieu , sachant pousser les âmes à une plus haute Tertu, à plusd'abnégation, de charité, d'humilité : elles y courent encore. Mesdames d'Auxerre, de Goufier et tant d'autres traversent les montagnes de Savoie ; madame Favrot va passer des années loin de son pays; toutes insatiables de la science divine, comme les jeunes gens désireux de la science humaine, qui laissaient tout, au Moyen Age, pour aller se ranger sous la discipline d'un illustre docteur.
La biographie de madame Bouthillier (la Mère de Machecop) nous fournit un exemple de ce qu'était alors l'intimité d'une de ces hautes familles parlementaires de Paris ; elle nous ouvre le foyer domestique régulier, presque austère, toujours pur et pieux, de quelques-uns de ces hommes politiques qui travaillaient à diriger les destinées de la France, La vie de madame de Ghâtel (la Mère de Bonnivard) nous enseigne jusqu'en ses moindres détails ce que pouvait être l'existence d'une châtelaine au milieu des guerres civiles et politiques du seizième siècle. Nous la voyons à la campagne, au milieu des périls divers dont les soldats de toute arme menacent sa maison, ses paysans, ses voisins ; et, si le château sert encore de lieu de refuge pour tous les habitants du domaine, les grandes dames s'entourent aussi de filles nobles.
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comme elles le faisaient au temps de la féodalité, mademoiselle de La Chambre nous le prouve. L'histoire des démêlés de la France et de la Savoie, notre livre la relate en partie, soit à propos de madame de Châtel, soit à propos de madame de La Fiéchère. Cette dernière dame, active et de grand courage, nous indique quelle part les femmes de son rang prirent à ce mouvement de réforme religieuse qui signale la vie du catholicisme à celte époque.
La biographie de la comtesse de Dalet (la Mère de Préchonnet) nous parle de l'éducation des filles nobles, de la vie de la Cour au temps de Henri ilï. Son mariage troublé par un maléfice, le raccommodement des deux époux, les querelles entre la mère et la fille, la persécution exercée par presque toute une classe de la société, irritée, au nom de l'orgueil de caste, contre l'humilité d'un de ses membres ; tout cela est rempli des plus précieux renseignements.
Au milieu de cette diversité de détails^ — dont j'indique à peine les principaux, — il y a une idée qui constitue l'unité du livre et l'unité des caractères , c'est l'idée de la perfection. Cette variété de grandeurs morales découle de la source unique de la grandeur catholique; je veux dire l'amour pour Dieu, créant le dévouement pour autrui. Toutes les nuances de
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ces différentes natures se meuvent heureusement et librement dans le cercle tyrannique et inébranlable de la foi ; les tendances que Dieu avait données à chacune de ces pieuses femmes leur sont conservées, mais purifiées ; et il sort du fond de chacun de ces cœurs comme une note particulière, mais se fondant en un murmure harmonieux qui s'élève vers Dieu et compose un unique chant d'amour.
Peut-être ces âmes aimantes tendent-elles, un peu plus que nous le pouvons remarquer chez les nonnes du Moyen Age, vers ce grand calme, cette simplicité, cette suavité , que le Vénérable Fondateur recommande en toutes ses Lettres et qui constituent le fond de sa direction spirituelle. Néanmoins elles apportent à l'histoire religieuse un document qui n'est pas rare," mais expressif ; elles prouvent une fois de plus l'immutabilité miraculeusement féconde de la vie catholique et l'invariable puissance de son esprit : ces femmes chrétiennes du commencement du dix-septième siècle sont les mêmes que les femmes chrétiennes du commencement du christianisme ; et, dans le long martyre que leur volonté s'impose, elles montrent la même élévation, la même sévérité dévie, la même constance d'abnégation, le même héroïsme; les mêmes tendances, en un mot, que les premières martyres.
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Les roses du Tliabor fleurissant, par un miracle persévérant de l'amour divin, sur les épines du Calvaire : c'est là leur poésie, leur science, leur désir, et, je puis le dire, le résumé de toute leur existence.
Mais, avant d'arriver jusqu'au fond de ces monastères, où le Seigneur est ainsi aimé, où la dévotion est la seule et heureuse préoccupation, le lecteur de notre temps sera surtout frappé de voir combien, dans le monde même, la religion était naturellement mêlée à tous les détails de l'existence journalière d'alors, parfois comme un appel touchant, mais plus souvent comme une direction impérieuse.
C'est là, je le dis nettement, ce qui imposait à la vie du dix-septième siècle cette énergie, cette dignité, cette grandeur qui saisissent encore notre pensée. C'est là, en effet, ce qui donnait au cœur, non pas seulement ces secousses merveilleuses qui mènent M. de Rancé à la Trappe — de tels élans appartiennent à tous les âges du catholicisme ; — mais surtout ces leçons de chaque heure qui ramènent lentement et sûrement l'homme passionné à la chasteté, l'homme orgueilleux à la douceur, l'homme égoïste à la charité.
Une telle dilatation du souffle catholique n'est pas pour beaucoup d'entre nous une notion uniquement historique : toute éducation religieuse, toute famille
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chrétienne , tonte mère pieuse développent dans le cœur de l'enfant un nouvel instinct, l'instinct catholique, si je puis dire ; et celui-ci, souvent attaqué par l'instinct purement naturel, parfois vaincu, mais jamais détruit, nous parle encore par soubresauts, même lorsqu'il est enchaîné par nos passions. Il sait donner à nos souvenirs la voix de notre mère, la douce gravité de nos premiers maîtres. Il vient ainsi encadrer ces souvenirs au milieu des pures et claires joies de notre jeunesse, et, tôt ou tard, il nous rappelle qu'il a dirigé les plus lucides réflexions , les plus nobles heures et les plus généreuses actions de notre existence. Mais, pour toute une classe de la société de ce temps-ci, cette vie religieuse du dix-septième siècle ne se comprend qu'à titre d'archéologie et d'érudition. Aux ^eux de ceux-là, tout acte religieux n'est qu'une cérémonie, un accident, une juxtaposition à certain développement exceptionnel de leur existence.
Ces chrétiens accidentels, si honnêtes et si intelligents qu'ils soient, trouveront nécessairement quelque chose de naïf et de puéril dans le caractère de nos pieuses Veuves. Peut-être seront-ils tentés de voir dans un tel dévouement une influence étroite, tyrannique et antihumaine. Qu'ils élèvent leur intelligence plus haut; qu'ils jugent l'impulsion par la conduite
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et la direction par les résultats. En interrogeant soigneusement ces biographies, ils verront que tout instinct humain est agrandi et ennobli, que toute passion est devenue innocente et utilisée; la beauté morale est arrivée à son plus haut développement ; l'énergie bienfaisante du caractère atteint les dernières limites de la force humaine, et toute charité, toute pure tendresse, tout dévouement gracieux, toute abnégation utile à la société sont prêches et pratiqués. C'est l'exaltation de l'humanité, sans doute, mais encore une fois une exaltation sans orgueil, sans dédain, et sans danger pour autrui.
Ceux qui ont réfléchi sur les leçons de l'histoire et sur l'organisation de la société, ceux-là me comprendront : il est nécessaire qu'il y ait des cœurs détachés de tout égoïsme et de tout sentiment humain ; car la réunion des cœurs dévoués est le seul cercle qui puisse faire tenir ensemble les éléments d'une société ; et ceux qui se sont détachés de tout égoïsme sont les seuls qui aient jamais développé la grandeur morale en ce monde.
Il ne faut pas oublier d'ailleurs que nos saintes Veuves ont vécu pour un amour qui ne devait être heureux qu'après la mort. C'est une doctrine sombre pour quelques-uns d'entre nous; et il fallut un grand
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courage à ces douces et tendres âmes pour passer tant d'années à se redresser peu à peu, afin de grandir jusqu'aux bras de l'Epoux Céleste. Mais aussi, accordons-leur ce que nous permettons à tout homme énergique et sûr de son idéal, qui dit : Vous jugerez mon œuvre quand elle sera terminée ; Yoyons-les à la fin de l'œuvre de toute leur existence, voyons-les mourir; regardons ce Ctilme, cette sérénité, cette tranquille et invincible conscience de leur sagesse, cette science certaine du bonheur qui les attend.
Ce sera là encore une grande leçon que notre livre pourra nous donner sur l'histoire de ce temps, en nous rappelant, par exemple, que la Mère de Machecop, ainsi heureuse de mourir et belle en sa mort, agonisait en présence de la reine Marie deMédicis, de la princesse Anne de Gonzague, de la comtesse de Saint-Paul, de tous les Bouthillier, les Chavigny, les Rancé, et de bien d'autres illustres personnes. Que de générations de pensées une telle mort n'aura-t-elle pas créées en toutes ces âmes ! que de grandes et chrétiennes impulsions un tel souvenir n'a-t-il pas dû donner à ces personnages qui étaient employés par la Providence à diriger quelques-uns des instincts du dix-septième siècle !
C'est ainsi que, vivantes et mourantes, nos héroïnes
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conduisaient une partie de la société de leur temps. Les leçons données chaque jour par leurs lèvres bénies aux plus actifs représentants de la classe qui gouvernait alors , leurs lèvres blêmes, avant de se taire pour jamais, les répétaient encore avec une autorité pénétrante qui devait en rendre la mémoire indestructible. Leurs paroles suprêmes étaient regardées comme le testament d'une mère, d'une amie vénérée, comme la recommandation, non point d'une vieille et chétive créature, mais d'une âme inspirée par le Seigneur, dont elle n'était plus séparée que par le dernier lambeau du vêtement de chair ; elles rappelaient à tous, au milieu des plus constantes faveurs de la fortune, « qu'il n'y a de stable grandeur qu'à bien servir Dieu et à ne chercher en toute chose que son honneur et sa plus grande gloire. »
Peut-être s'expliquera-t-on mieux comment, avec de si influents et si persévérants conseils, le dixseptième siècle resta si chrétien et devint si grand.
L'auteur de ce livre, Madeleine -Françoise de Chaugy, naquit en 1611, d'une noble famille bour-
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guignonne, alliée aux maisons de Sales et de Chantai, Elle prit, en 1629, l'habit de religieuse, et mourut en 1680, après une vie éprouvée tout à la fois par la dignité et par l'humiliation.
Sa biographie nous dévoile une nature sincère , énergique et fine, un caractère doux et fort, une de ces âmes complètes, si je puis dire, qui attirent en même temps la sympathie et l'admiration de l'historien. Sa jeunesse chastement romanesque, ce cœur si pur en sa ferme tendresse, ce fiancé qui s'en va mourir sur un champ de bataille, semblent faits pour émouvoir l'imagination du poêle, comme l'activité virile de son âge mûr pour émerveiller le penseur, et l'humble et héroïque abnégation de sa vieillesse pour attirer la vénération des catholiques.
Cette physionomie charmante et grave n'est point rare dans l'histoire des ordres religieux ; et, en généralisant plus encore, nous rencontrons des individualités semblables à la sienne, au début de toutes les grandes œuvres. Ces personnages jouent vis-à-vis de la postérité le rôle attribué dans les assemblées des Grecs à ces hommes chargés de répéter et de faire parvenir jusqu'au dernier des auditeurs les paroles de Démosthène et d'Eschine. La Providence les donne à titre de disciples actifs, ingénieux et respectables, au
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maître inventeur, dont le génie a trouvé une formule sublime et féconde ; le disciple achève et fait admirer le monument dont le Maître a désigné l'emplacement, jeté les fondements et dessiné l'ensemble. C'est ainsi que sainte Jeanne de Chantai continue par sa direction l'œuvre de saint François de Sales, et que la Mère de Cliaugy, par sa longue et active administration, comme par ses écrits, fixe définitivement la tradition. En rappelant surtout la vie de toutes ces saintes de son Ordre, elle donna au code des Constitutions de la Visitation le plus élevé, le plus clair et le plus inébranlable de tous les commentaires.
Je n'entrerai pas dans le détail de sa vie ; ce travail a été fait naguère par M. Louis Yeuillot [Vies des Premièi^es Religieuses de la Visitation Sainte-Marie, Julien Lasnier. Paris, 1852) ; je ne veux pas le copier, et je ne suis ni assez présomptueux, ni assez maladroit pour essayer de le refaire ; je renvoie donc le lecteur à la préface du livre que je viens de citer. Mais, si cette étude sur madame de Chaugy m'interdit de parler de la femme et de la religieuse, elle me permet de dire quelques mots de l'écrivain ; je rentre ainsi d'ailleurs dans la donnée historique que j'ai cherché à faire prévaloir dans cette préface.
Le style de madame de Chaugy présente ce double
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caractère qui distingue presque tout le dix-septième siècle , ce double caractère de grandeur et de finesse qui convient à un art pratiqué par des hommes de génie et critiqué par des courtisans. Mais il ne faut pas oublier que notre auteur est une femme , une femme appartenant à la première moitié du siècle, et elle a subi cette influence de l'hôtel de Rambouillet, qui finit sans doute par être ridicule, mais qui avait exercé dans le principe une action d'une haute portée morale. Nulle des intelligentes contemporaines de madame de Ghaugy n'y échappa facilemeni; beaucoup d'entre elles avaient compris qu'il y avait là une école de dignité pour la femme et de respect pour l'homme. Outre cela, cette influence de la littérature Précieuse s'était exercée d'une façon logique et particulièrement pénétrante sur les œuvres pieuses et mystiques du temps : ce langage réservé, tout empreint de délicatesse féminine, habitué aux chastes courtoisies, aux grâces nobles et aux plus minutieuses nuances d'une tendresse spirituelle, convenait aisément à ces livres qui célébraient les pures^, mais expressives effusions de l'amour divin et qui devaient analyser toutes les ardeurs pour le Céleste Époux.
Aussi, dans le style de la Mère Madeleine, la grandeur prend-elle cette nuance recherchée qui la change
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en gravitéj et la finesse incline-t-elle légèrement à ]a rhétorique. Je dis légèrement, car l'illustre femme, protégée dans sa pensée par l'activité de sa Tie, la netteté de son intelligence et l'importance de ses occupations, protégée dans son style par la gracieuse simplicité de saint François de Sales et la sereine clarté de Jeanne de Chantai, indique plutôt une tendance qu'elle ne tomhe en un excès. Bien souvent ses phrases sont ornées de ces couleurs claires, gracieuses et fraîches, qui brillent d'un si naturel éclat en chacune des pages du saint Evêque de Genève : « Les abeilles, quoyque toutes vierges, nous dirac(t-elle, ne laissent pas d'être merveilleusement c< fécondes, parce que leur ouvrage, qui est le plus c( doux de la nature, étant destiné pour le service ce des autels et pour éclairer les Sacrifices, il doit « être communiqué en tous les lieux où Dieu est «honoré... Si la douceur de l'Esprit de nôtre pe- « tit histitut peut le rendre comparable au miel, et si « la pureté de la dévotion, laquelle doit y offrir tous c< les cœurs en sacrifice, luy donne de grans rapors c( avec la cire qui brûle sur les Autels, nos premières « Mères que Dieu a choisy pour l'établir, purent être « comparées à des Abeilles mystiques, qui, pour avoir a été toujours Vierges, n'ont pas laissé d'être heu-
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« reusement fécondes, puisque, du premier Monas- « 1ère, comme de la première Ruche, est sorti un si c( grand nombre d'Esseins, qui se multiplient encor « aujourd'huy sur toute la terre. » Aussi ses images garderont-elles toujours cette douceur élégante que lui avaient enseignée les lettres de son Père vénéré ; elles seront parfaitement fines, tendres et touchantes quand la Religieuse aura à parler de son Ordre, de ses sœurs, des fondateurs et des bienfaiteurs du petit Institut, c( dont la douce et suave odeur embaumoit le cœur de ces saintes Veuves. » D'autres fois, ces images s'élèveront avec l'idée ; elles deviendront énergiques et nobles ; ce sera, à propos des biens mal acquis, finissant par ruiner les plus riches maisons, le souvenir de ces plumes de l'aigle qui, placées à côté d'autres plumes, les consument et les détruisent; à propos d'un chef de guerre, elle nous rappellera ce loup fort et ravissant dont parle Jacob en ses paroles dernières; puis la Bible et la Vie des saints lui fourniront cent comparaisons ingénieuses et frappantes.
En somme, si nous oublions les quelques atteintes du langage Précieux, nous trouverons dans notre livre un style plein de pensées et indiquant, par la vigoureuse nourriture de sa phrase , par la richesse et la couleur des qualificatifs, une intelligence à la fois
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claire et profonde, remplie d'idées et servie par un esprit ingénieux et réfléchi. On sera frappé, comme nous l'avons été, par la parfaite connaissance du cœur humain, parla délicatesse et la richesse d'analyse qui apparaissent dans ces hiographies. Pour montrer ce qu'eût pu devenir madame de Chaugy, si elle eût été séduite par la vanité de l'art d'écrire, je renvoie le lecteur aux chapitres lïî et IV de la Vie de la Mère de Préchonnet ; l'histoire de ce maléfice jeté sur l'esprit et le cœur du comte de Dalet m'a paru d'un grand intérêt, et je ne saurais dire ce que j'ai le plus admiré de cette finesse d'observation psychologique, de cette habileté naïve de composition, de l'accord et de la propriété du style ou de l'intérêt de la narralion.
Je n'affirme pas que tout le reste du livre soit arrivé à cette perfection ; bien des passages indiquent un premier jet, un ouvrage non revu, une narration livrée telle quelle aux mains de l'imprimeur, et d'un imprimeur, hélas ! peu soigneux, arriéré et médiocrement intelligent. Ces négligences ont exagéré encore un défaut qui est bien un des caractères du style du dix-septième siècle, même chez les meilleurs écrivains, - — je dirai même chez Bossuet et chez Molière, — je veux parler de cette phrase longue, surchargée
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d'incidences , et qui ne veut sacrifier aucune des nuances de l'idée principale. Le langage de notre livre représente bien, en somme, le style cursif de cette époque; il profite de la liberté avec laquelle la syntaxe du temps traitait les participes présents ; il compte sur l'intelligence du lecteur, et, assuré comme il Test de la clarté de la pensée générale, il se permet des élisions et des tournures brèves, que la grammaire du dix-neuvième siècle n'approuve point. 11 faudra donc se rappeler souvent que l'habitude de ce style est de laisser flotter sur les phrases incidentes l'idée de la personne ou du fait principal ; ainsi « les pauYres malades de la paroisse recevoient les effets de sa charité, les visitant et leur fournissant de sa main ce qui leur était nécessaire. » Ce visitant s'applique à la dame dont on raconte la vie, dont l'idée est toujours présente, mais qui, grammaticalement, se trouve assez éloignée de ce participe.
J'ai suivi aussi fidèlement que possible le texte de la première édition, et ne me suis permis d'y toucher que là où il y avait évidemment une faute d'impression. J'ai changé la ponctuation qui, fautive et souvent capricieuse, eut embarrassé le lecteur, sans profit pour l'histoire littéraire ; mais j'ai complètement respecté l'orthographe, qui obéit ici à des règles par-
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ticiilières, à peu près constantes, et dont voici les pins intéressantes singularités.
La loi générale qui domine ce spécimen du dialecte savoisien, — -fort civilisé, du reste, •— c'est la nécessité de rélision et le remplacement de la lettre élidéo ou contractée par un accent soit aigu, soit circonflexe. Ainsi, là où les auteurs du seizième siècle écrivent : nostre, mesme^ respandre^ esclairer, totisjours^ respects^ esperit^ sotibs, notre livre mettra : nôt?'e ou nôtre, éclairer ou éclairer^ répandre ou répandre^ tottjours, respêtSy esprit^ sous.
Cette nécessité de l'élision a prévalu dans notre langue^ mais aucun imprimeur du dix-septième siè» cle n'a pratiqué ce système aussi largement que notre imprimeur d'Annecy ; il va même au delà des habitudes aujourd'hui admises, il dira : il et pour il est, céte pour cette. Par compensation et comme par distraction, il se laisse entraîner quelquefois à l'ancienne orthographe, et il imprimera mesme , interest , saincte, etc.
C'est à ce besoin d'élision ou de contraction qu'il faut attribuer ces accents circonflexes accordés à la troisième personne du parfait défini, // ajouta^ par exemple ; c'est qu'ici il y a contraction ; la langue du Moyen Age, ou certains dialectes du moins, écrivait, il ajou-
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tai ; c'est toujours pour la même raison que nous voyons un accent sur il a, qui s'écrivait autrefois il ai.
En dehors des cas d'élision ou de contraction, tout e qui n'est pas fmal ou double ne prend point d'accent.
Je prierai le lecteur de ne point faire un crime à notre édition du manque d'accord qu'il trouvera entre le participe passé et le mot qui le régit ; la loi de cet accord n'était pas universellement suivie,^ et madame de Chaugy, ainsi que l'imprimeur d'Annecy, ont fait souvent accorder ce participe avec une sorte de résumé fictif de l'idée; notre texte ne dira pas : «la fidélité de l'amour est ^î/se.àl'épreuvej)) mais uest mis à l'épreuve, » c'est-à-dire (autant qu'on peut le supposer)c'est quelque chose qui a est mis à l'épreuve. »
On ne conclura pas, je l'espère, de ces quelques observations grammaticales que ces biographies sont d'une lecture difficile ; je puis rassurer là-dessus les plus modestes intelligences ; il n'eût pas fallu grande science pour mettre la phrase de madame de Chaugy en état de lutter de clarté avec la prose de ce temps-ci ; et je crains qu'en lisant les notes explicatives que j'ai cru parfois devoir ajouter au texte, on n'accuse l'éditeur d'excès de zèle plutôt que l'auteur d'obscurité.
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Après ces minutieuses explications, je voudrais remettre sous les yeux du lecteur l'ensemble de l'œuvre et rassembler en une idée générale les traits épars de cette unité, que j'ai dû briser pour l'analyser et la faire mieux comprendre. Cette idée générale, je la trouve dans l'approbation que donnait à la Mère Madeleine Charles-Auguste de Sales, Evêque et Prince de Genève.
En citant ce document qui raconte Fhistoire, qui indique le plan et le but primitifs de l'ouvrage, je travaille à l'honneur du livre, mieux que je n'ai pu le faire par mes plus grands éloges, et je lui restitue l'illustre patronage sous les auspices duquel il est entré dans le monde.
« L'ouvrage historique de la Vie de ces vertueuses Filles « de l'Ordre de la Visitation Sainte Marie a été fait par la Reve- (( rende Mère Françoise Madelene de Ghaugy, obéissant au « commandement de la Vénérable Mère Jeanne Françoise « Fremiot de Chantai. Elle n'a jamais prétendu de luy donner « aulre jour que celuy du Gloître,*en de simples Copies de « main; mais comme, par simplicité, la Communication s'en (( est faite à Rome, plusieurs grands Prélats et doctes Person- « nages ont jugé qu'il devoit être imprimé, et pour cet effet (( m'ont prié et persuadé d'user de nôtre Authorité ordi- « naire pour contraindre l'humilité et la modestie de celle « à qui Dieu a donné le talent défaire cet ouvrage.
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« Ainsi l'ayant veii, reveu et considéré avec beaucoup de « consolation, nous l'avons encor fait examiner par plu- « sieurs Personnes de haute capacité et particulièrement « par le R. P. Jacques Harel, Collègue du General de l'Ordre « des Minimes de saint François de Paule, homme tres-doc!e, « tres-spirituel et tres-experimenté es choses Monastiques ; « et nous sçavons que cette Mère l'a mille fois prié d'adop- « ter son travail afin qu'il veid le jour du public sous l'au- « thorité de son nom ; mais ce grand Religieux autant proie fond en humilité que sublime en doctrine, a très absolu- « ment refusé et nous a souvent dit qu'il croiroit de faire « une injustice, et qu'il s'étonnoit que l'on tardât tant de « publier une chose si bien faite et si utile aux âmes dévoies « et Religieuses.
« Nous ne nous en sommes pas moins étonnez nous mômes. « Enfin nous avons pensé que la céleste Providence faisoit « sans doute attendre ces bien-heureuses années, qui de- « voient donner à l'Eglise, en la personne de Nôtre Saint « Père Alexandre VU, le plus débonnaire de tous les Pon- « tifes, qui faisant paroître de si pures intentions pour la « glorification du V. Fondateur de ces bonnes Religieuses, « leur permetroit, après avoir paru devant le Tribunal « de Dieu, de comparoitre encor au monde par leur mo- « moire, soûs le nom tres-auguste de sa Sainteté, et mémo, « de recevoir l'agréement et la protection de son Au thorité « Souveraine.
« C'est pourquoy nous avons ordonné et tres-expressemeni (( commandé à ladite Révérende Mère Françoise Madelene « de Chaugy, Supérieure du premier Monastère de l'Ordre « de la Visitation, de faire imprimer au plutôt ces saintes « et sincères Histoires, esquelles nous n'avons rien trouvé
CHARLES AUGUSTE
« Evéque de Genève. »
A^ec la protection de ce zélé successeur de saint François de Sales, notre livre se répandit partout et il a aujourd'hui disparu de façon à mériter d'être rangé par les érudits parmi les livres rarissimes. Je n'en connais pour ma part qu'un seul exemplaire. Cette considération est venue se joindre à toutes celles qui m'engageaient à donner une nouvelle édition d'un ouvrage curieux et utile — j'ai essayé de le prouver — digne d'éloges et autorisé — la citation précédente laisse peu de doute sur ce dernier point.
Je n'ai point épargné les recherches pour compléter, autant qu'il était en moi, la physionomie historique qui m'avait surtout frappé dans cette œuvre ; je me suis surtout préoccupé d'indiquer la position et par là l'influence qui avaient appartenues à nos pieuses Veuves et à leurs amis. J'espère que le lecteur prendra à la société de ces saintes et illustres dames autant de goût que j'en ai pris moi-même; il les quittera, je
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l'espère encore, avec ccM-egret qu'on éprouve à abandonner toute compagnie auprès de laquelle le cœur est calme et l'intelligence agrandie. Maintenant je souhaite au livre de remplir la mission historique que présomptueusement je lui confie, avec autant d'honneur qu'il a accompli les deux premières missions dont je parlais au commencement de cette préface.
A MADAME LA MARQUISE TASSON
Madame,
Voicy une vénérable troupe de V6ves, qui ayant fait éclater leur vertu dans l'état d'un Mariage Ires-honnorable, et ayant passé quelques années de leur vie dans
(!) 11 nous a été impossible, quelque recherche que nous ayons faite, de trouver aucun détail biographique sur cette illustre dame. Elle était selon toute apparence la femme de ce comte Octavio Tassoni que nous voyons jouer un grand rôle lors de la Paix signée à Lyon, le 17 janvier IGOl, entre notre Henry lY et le duc de Savoye, Charles Emnianuel. Ce Tassoni était attaché à la suite du Cardinal Aldobrandini que le l*ape Clément Vlll avait envoyé en
le monde, quuyque dégagées du monde dans une viduiié (1) tres-exemplaire, ont enfin eu le bon-heur d'achever dans nos Cloîtres leur perfection par la Profession Religieuse; elles viennent maintenant se rendre entre vos mains, Madame, parce qu'elles admirent la même disposition de la conduite de Dieu en la personne de vôtre Grandeur, qu'elles voyent en vos actions la consommation de leurs désirs, et en vous toutes leurs qualitez infuses ; et (comme dit nôtre Vénérable Père François de Sales) dans l'ordre de la grâce, comme en celuy de la nature, un semblable, par une vertu secrette et sympatique, attire suavement et fortement son semblable. Ainsi, Madame, ces vénérables Véves vont à vous, parce qu'elles voyent en Dieu les grands desseins que sa bonté a sur vous, et les pures et magnifiques intentions que vôtre générosité a conceuës pom^ la dilatation de nôtre petit Insti-
qualité de Légat, auprès d'Henry IV pour procurer la paix. Après la signature des préliminaires, ce fut lui que le Légat envoya auprès du Roy afin d'obtenir un délai pour la ratification. Ce fut lui encore qui, toujours à propos de cette paix, entrant en conférence à Milan avec le comte de Fuentès, ambassadeur d'Espagne, l'amena assez habilement à ses vues. Ces Tassoni étaient, je crois, une noble famille duFerrarais. Je trouve en effet dans VIstoria Genealogica du Père Gamurrini (Fior. 1673) que l'illustre famille des Rondinelli, de Ferrare, était apparentée à de très-nobles familles parmi lesquelles il cite les Tassoni. On trouvait aussi en l'église Saint-Jean-lîaptiste des Florentins à Rome, une inscription qui chantait les louanges de Béatrice Tassoni, femme de Marcel Saechetto. Cotte Béatrice était une contemporaine de notre marquise de Tasson. (1) In vivant dans un veuvage.
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tut (1). Elles connoissent mieux que nul aulre que votre Grandeur est une image accomplie de ces premières Véves de l'Eglise naissante, léquelles, à l'imitation d'Anne la Prophetesse, n'avoient autre exercice que de passer leur Vie dans la maison de Dieu en jeûnes, en veilles, en oraisons et en continuelles pratiques de mortification. C'est bien là, Madame, une idée de ce que vous êtes; telle et la réputation de vos vertus, que la renommée porte si généralement partout, qu'elle a pénétré jusques dans nos retraites, où les nouvelles mondaines ne peuvent et ne doivent trouver d'entrée. Aussi (2), nous n'avons garde d'écouter comme un discours prophane le récit que l'on nous fait de vôtre Vie, que nous considérons comme un perpétuel holocauste de l'Amour divin. Mais ces éloges. Madame, peuvent être communs à d'autres Véves qui sur vôtre exemple veulent être les victimes de l'amour sacré; on nous a raconté de vous une singularité qui vous est particulière , et laquelle nous est d'autant plus douce
(1) L'Institut était déjà alors très-tlorissant et très-développé, mais cette idée de la petitesse de l'Institut était chère aux Sœurs de la Visitation, elle leur rappelait la bénédiction de Dieu sur les commencements de leur Ordre; elle était soavent aussi revenue dans les paroles de leur vénérable Fondateur : « Voilà, ma chère fdle, disaitil, comme Dieu multiplie et bénit l'œuvre qu'il lui a pieu de faire commencer par la petitesse et abjection de trois petites créatures. »
(2) Pour bien comprendre la linesse de cette tournure de phrase et la spirituelle délicatesse de cette louange, il faut se rappeler que aussi a souvent au dix-septième siècle le sens que nous donnons aujourd'hui à c'est qu'aussi.
qu'elle a procuré à nôtre petit Institut l'honneur de vôtre connoissance, de vôtre estime et de vôtre sainte amitié, et qui nous a donné une haute idée de vôtre mérite; considérant (1) que saint Paul voulant recommander la dignité et l'utilité des Véves dans l'Eglise, dit qu'elles sont destinées de Dieu pour être atachées au service des jeunes Dames, et pour leur enseigner la prudence. En vérité, Madame, nous connoissons que comme nôtre Seigneur vous appelloit à une plus haute vertu que celle qui est l'ordinaire des Véves, sa providence a voulu appliquer vos soins à une fonction plus illustre : vous n'avez pas été destinée pour former l'esprit de quelque jeune Dame à la pieté chrétienne; Dieu vous avoit réservée pour les consolations de la serenissime Infante Marie de Savoye (2), l'une des plus grandes et vertueuses Princesses de la Terre. Elle vous a regardée comme sa Compagne inséparable dans ses voyages, son Consebl dans ses grandes aifaires, son Ange Consolateur dans ses afflictions, et en un mot
(1) Nous avon? ]iris cette liante idée de votre mérite quand nous avons considéré (|ne, etc.
(2) Fille de Charles-Emmanuel, l'un des plus grands princes de la maison de Savoye, et de Catherine Michelle, Infante d'Autriche. Marie, de Savoye naquit le 8 février i f,9i. Elle se fit Religieuse du Tiers-Ordre Saint-François ; en prit l'habit et en prononça les vœux le jour de la fête de Saint-François à Turin, en la chapelle du Saint-Suaire. Elle habita longtemps Bologne, puis alla à Rome où elle était morte saintement trois ans avant la publication de notre livre. Le Pape Alexandre Yll avait été nommé son exécuteur testamenlaire. Elle est enterrée en l'église Saint-François d'Assise.
pour être auprès de Sa Royale Personne ce que sainte Anne étoit auprès de la sacrée Vierge. Et ce n'a pas été sans une conduite de Dieu toute particulière que cette grande Princesse étant destinée pour vivre et pour mourir Vierge , a receu le nom de Marie au Baptême, le Saint-Esprit (1) ayant dessein de faire pareître en vous, Madame, les excellentes vertus de la Viduité, vous attachant à la Personne de cette Religieuse Princesse, il vous a inspiré une si tendre dévotion pour la glorieuse sainte Anne, Mère de la tressainte Vierge : le Ciel a voulu faire connoître que les Véves de l'ancienne Loy n'étoient pas les originaux de vos perfections, et que la seule Mère de la Mère de Dieu devoit être l'idée (2) de vôtre viduité ; et comme sainte Anne demeuroit auprès de la Vierge Marie Princesse du Ciel et.de la Terre, vous avez eu le bonheur d'être inséparable d'une Princesse, laquelle, avec le beau nom de Marie et les lys d'une pureté sans tâche, a porté en terre une image tres-aymable de l'unique Vierge Mère de Dieu. Les intimes communications que vous eûtes avec cette grande ame, ont été le principe de l'inclination que vous avez pour nôtre Institut qu'elle honnoroit de son amitié, ayant tres-particulierement connu nôtre vénérable Fondateur et nôtre digne Mère de Chantai nôtre Fondatrice (3) et une sainte
(1) Et que le Saint-Esprit vous a inspiré, etc.
(2) Nous dirions aujourd'hui : devait donner l'idée.
(3) Jeanne Françoise Fremiot, épouse de Christophe de Rabutin- Chantal, et grand'nière de madame de Sévi^né. Elle lut canonisée
Véve comme vous (1), et qui a êtably nôtre Congrégation en sorte que les Véves y sont également receuës comme les Filles. Cette connoissance a donné le dessein à vôtre Grandeur de nous fonder un Monastère dans la ville de Ferrare. Vous avez creu, Madame^ que vous rendant Fondatrice d'une Maison de la Visitation sainte Marie, vous satisferez pleinement au désir que vous aviez de pourvoir d'une retraite Religieuse à la pieté des Véves, puisque l'entrée de l'Institut ne leur est pas moins permise qu'aux Filles ; vous avez jugé avec justice que sainte Anne, en l'honneur de laquelle vous aviez dessein de fonder un Monastère, s'estimeroit assez honnorée dans les honneurs de sa Fille, puis qu'il est vray que si la Fille sage est la gloire de sa Mère, sainte Anne, vôtre Patronne, n'a point d'ornement qui approche de la qualité de Mère de la sacrée Vierge. C'est ainsi. Madame, que nôtre Institut commence de reconnoître en vôtre Charité le titre de Fon-
par Clément XIII en 1767. Sa vie est trop connue pour qu'il soit nécessaire de nous y arrêter. Madame de Sévigné nous donne sur elle un détail qui n'est pas sans valeur pour la philologie, et pour ceux d'entre les historiens qui voient se révéler le caractère des personnages historiennes dans les minutieuses habitudes adoptées par eux. La Digne Mère de Chantai avait, d'après sa petite-fille, pris en faveur un mot tout à la fois expressif, affectueux et réservé cependant, le mot cordialement, dont nous lui devons ainsi sinon l'invention du moins la vulgarisation. 11 y avait seize ans et onze mois que la Sainte Fondatrice était morte lorsque la Sceur Madeleine de (^haugy rappelait son souvenir dans cette dédicace à Madame Tasson.
;l) Oni artr notrn fcndalnco ol veuve commo vor.?.
datrice et de Mère, et puisque Dieu récompense môme nos désirs avant qu'ils ayent leur effet, refléchissant sur les saintes impatiences que \ôtre zele faitparoîlre pour l'exécution de ce grand établissement , nous nous sentons obligéez de reconnoître vos désirs avant qu'ils soient exécutez; et présentant à vôtre Grandeur nos Vœux, et nos Respects par les mains de ces vénérables Véves, c'ét afin de vous supplier plus efficacement de nous accepter pour être à jamais,
Madame ,
Vos tres-humbles et tres-obligéez Filles et servantes ,
SœuR Françoise Madelene Dechaugy,
Et les Sœurs de la Communauté de la Visitation Sainte-Marie^
De nôtre premier Monaslere cVAîsnessy, enSavoye,ce7 novembre 1658.
Dieu sott bentt
VIVE JESUS
LA YIE
DE NOTRE VENERABLE ET TRES-VERTUEUSE SOEUR
MARIE RENÉE TRUNEL
FONDATBICB ET PUEMIEKE NOVICE
DU SECOND MONASTERE DE L'INSTITUT DE LA VISITATION SAINTE-MARIE A Lyon eu Belle-Cour (1).
Les abeilles, quoyqiie toutes vierges, ne laissent pas d'être merveilleusement fécondes, parce que leur ouvrage, qui est le plus doux de la nature, étant destiné pour le service des Autels et pour éclairer les Sacrifices, il doit être communiqué (2) en tous les lieux où
(i) En 1515. Le diocèse de Lyon, sous l'archiépiscopat d'Alphonse- Louis du Plessis-Riclielieu, frère du fameux cardinal, vit s'élever un autre monastère de la Visitation Sainfe Marie, à Saint-Amour. 25 mars iCùl?,.
Ci) Leur ouvrage doit être répandu, porté partout.
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Dieu est honoré; c'est pour ce motif que la divine Providence a doué de cette fécondité merveilleuse ces innocentes Avettes (1), qui ayant garni leurs ruches, font en suitte des esseins tous entiers et se multiplient d'une manière admirable. Et ce qui paroit le plus merveilleux, lors qu'elles font leurs salies (2) la Nature leur pourvoit d'un chef, auquel toutes les autres oLeyssent, comme à leur Prince. Si la douceur de l'Esprît de nôtre petit Institut peut le rendre comparable au miel, et si la pureté de la dévotion, laquelle doit y offrir tous les cœurs en sacrifice, luy donne de grans rapors avec la cire qui brûle sur les Autels, nos premières Mères, que la Providence de Dieu a choisy pour l'établir, purent être comparées à des Abeilles mystiques, qui pour avoir été toujours Vierges, n'ont pas laissé d'être heureusement fécondes, puisque du premier Monastère, comme de la première ruche, est sorti un si grand nombre d'Esseins (3) qui se multiplient encore aujourd'huy sur toute la terre.
Ces chastes ouvrières, qui n'avoient point d'autres pensées que de succer la précieuse liqueur de la perfection sur la vie cachée de Jésus de Nazaret, qui est nommé dans le Cantique, la fleur des champs et le lys des vallées, furent renfermées durant cinq ans entiers,
(i) ALeilles.
(2) Saillies, sorties.
(B; Ces gracieuses images ont été inspirées à la Mère Madeleine de Chaugy par saint François de Sales lui-même qui aime souvent à comparer aux abeilles les Religieuses de l'ordre qu'il avait fondé. Voyez particulièrement son E?if retien sur l'Espérance.
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entre les montagnes de Savoye (I j, et si la modestie me permet de le dire, toutes eachécs dans les cinq playes de Notre Sauveur Jesus-Clirist, qui êtoient les rayons sacrez de cette ruche amoureuse où elles travailloient jour et nuit, toutes cachées avec Jesus-Christ en Dieu. Mais leur Epoux Céleste ne permit pas qu'elles demeurassent plus longtemps stériles : Leur première salie fût pour établir un Monastère en la ville de Lyon; et ce qui achevé ce parallèle, outre notre tres-honorée Mère Jacqueline Favre (2), qui fût la première Supérieure et qui eût la conduite de cette trouppe de Vierges, Dieu ne manqua pas de leur pourvoir d'une charitable et tres-vertueuse Fondatrice, laquelle autant par ses exemples religieux que par ses biens temporels, qu'elle donna pour la Fondation, y ayant pris l'habit de Novice toute la première, mérite d'être reconnue comme la Reine-Abeille de cette ruche mystique.
Et comme le nouvel Essein forme sa ruche et son petit gouvernement sur le modèle de celuy dont il est sorti, il est vrai que l'établissement de ce second Monastère de l'Institut n'a été qu'une copie du premier et que sa Fondatrice, en sa naissance, en ses états dans le monde, en son mariage, en sa viduité, en sa vocation, en sa retraite du siècle, en sa profession reli-
(r A Annecy. Dans sa lettre du 24 mai 1010. François de Sales donne d'intéressants détails sur la fondation de ce premier Monastère.
(2) Voir la Vie qu'en a pi.bliée la Mère de (langy, dans ses Vies des Premières Mires de l'ordre de hi VisHaiinn.
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gieuse et en toutes ses vertus, a paru comme une excellente image de Notre tres-digne Mère de Chantai, et que Nôtre Vénérable Fondateur fut animé d'un esprit prophétique, lors qu'il dit à nos chères Mères qu'il envoya pour cette fondation, de faire une riche copie du petit Annessy; ainsi que Dieu commanda à Moyse de former le Tabernacle sur le modèle qu'il luy avoit montré dans la montagne.
CHAPITRE r
De !a naissance de nôtre sœur RENÉE MARIE TRrNEl.; de son éducation et de sa pieté dans le Mariage.
Notre Vénérable Sœur Renée Marie Trunel (1) fût choisie de Nôtre Seigneur pour ce grand dessein. La
(l) Je suis porté à croire qu'il y a ici faute d'impression et qu'il faut lire Tounel et non Trunel; à ceux qui connaissent l'écriture du dix-septième siècle, il sera facile de comprendre cette confusion de Vr avec l'o. Marie-Renée, d'après son âge, ne peut être que la petite-lille de Jean Papou, la fille de Sybille Papou. Or, cette Sybille, si j'en crois l'autorité généralement admise de La Ghesnaye-des-Rois, a épousé Michel Tounel et non Trunel. Dans aucun document je n'ai trouvé ce nom de Trunel ; dans les armoriaux, dans {'Histoire du Forez, celui de Tounel se présente souvent. Je vois même, dans le procèsverbal des États du Forez, en 1672, Michel Tounel, sieur du Poyet (c'e-t à-dire, selon moi, le père de Marie-Renée^, avocat au bailliage, joiianl un certain rôle dans celte assemblf'e et nommé membre de la Commission des impôt;i.
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Province da Forêt (1) fût celle de sa naissance, et la trosnoble et très-ancienne famille des Papons (2), celle de son origine. Son Père et sa Mère étant décédez à la fleur de leur âge, ils la laissèrent toute jeune sous la conduitte d'un sien Ayeul, qui étant un gentilhomme tres-vertueux et voyant renaître toutes les espérances de sa postérité en cette petite fille, prit un extraordinaire soing de son éducation; à quoy l'obligea bien encor la douceur et la bonté de son naturel, qui, jointe à la vertu pour laquelle dés son enfance elle témoigna de tres-fortes inclinations, furent autant de nouveaux attraits qui excitèrent ses tendresses paternelles.
(1) Le Forez était situé entre le Bourbonnois, l'Auvergne, le Velay, le Vivarois, leLyonnois, le Beaujolois, le Charollois. Les villes principales en étaient Feurs, Roanne, Montbrison.
(2) Cette famille est, en effet, assez ancienne. Elle remonte :\ 1330, époque à laquelle Robert Papon étoit grand-veneur de Louis I^r de Bourbon, petit-lils de saint Louis. Elle venait de recevoir sa plus grande illustration dans la personne de Jean Papon, lieutenantgénéral au bailliage de Montbrison, secrétaire de Catherine de Médicis et jurisconsulte des plus renommés. Il fut particulièrement en butte à la haine des Huguenots qui, dit La Chesnaye-des Dois, commirent envers lui beaucoup d'hostilités, comme de brûler ses maisons, ses papiers, de ravager ses biens, de lier et de rançonner ses enfants. Ce Jean Papon étoit seigneur de Coutelas et de Marcoux, de Piiylloniand, de Matorge, etc. Il portait d'azur à un chef danché de gueules. Il était lié avec un des plus illustres médecins de son temps, Laurent Joubert, dans les œuvres duquel (Decas Prima, Paradox. Il), nous trouvons de grands compliments à son adresse. J'insiste sur ce personnage, qui est, selon moi, le grand-pére maternel de notre vénérable Mère Renée-Marie. On trouvera, du reste, dans V Histoire du Foi-ez, par M. Auguste Bernar 1, t'es détails intéressants sur sa conduite durant les guerres de religion, tome H, p. 150-tfiS, etc.
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Pour toutes ces belles qualitez et pour ses grandes richesses (étant demeurée héritière universelle d'une pnissante Maison) elle tut recherchée en mariage encore toute jeune; ce qui obligea son grand Père, dans la juste appréhension de voir finir sa Maison par défaut de lignée, de l'accorder à Monsieur d'Auxari, fils de Monsieur le premier Président de Tolose (i), pour les
(1) Ce premier Président du Parlement de Toulouse, que l'auteur ne nomme pas, ne saurait être autre que messire du I^'aur de Saint- Jorry. Ce sont les renseignements mêmes, donnés par la Mère Madeleine de ('haugy sur la vie de la sœur Renée-Marie, qui nous permettent d'arriver à cette conclusion. Le successeur de messire de Saint-Jorry vivait encore en 1GI5 (Voy. du Mège, Hist. des Institutions de Toulouse) ; or notre auteur nous dit que le beau-père de madame d'Auxari mourut quelque temps après son fils, M. d'Auxari, c'est-à-dire , en rapprochant les dates , une quinzaine d'années approximativement, avant 1515, date de l'entrée en religion de Renée-Marie Trunel, Le prédécesseur de messire de Saint-Jorry était l'illustre et courageux Duranti, dont la fidélité au Roi et à la Foi fut assez célèbre pour que la Mère de Cbaugy eût été forcée de le nommer. D'ailleurs, il fut assassiné en 1589, c'est-à-dire à une date où Marie Trunel ne pouvait pas encore être mariée. Ce du Faur de Saint-Jorry joua un fort grand rôle lors des affaires de la Ligue. Ce fut lui qui se mit à la tête de la résistance que la partie modérée du Parlement de Toulouse opposa aux exigences de Joyeuse, en 1595. Ce fut lui encore qui, après l'Édit de Folembray, dirigea toute cette diplumatie qui aijoutit enfm à faire rentrer le Parlement à Toulouse, 3 avril l.'.9t). Il (ut alors considéré comme premier Président; nommé deux ans plus tard ; il mourut en 1600. (Voy. Histoire générale du Languedoc, par Dom Vaissette, p. 470, '«7 3,481; et Annales de Toulouse, par La t'aille, passim.) Cette famille de Saint- Jorry avait de grandes relations avec une autre famille qui donnait aussi, vers ce même temps, une sainte et illustre sœur à l'Institut, avec la famille de Montmorency. Nous voyons, en 1(,0G, le Connétable de Montmorency, gouverneur du Languedoc, et son fils, Henry,
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grans avantages qu'il trouvoit en cette alliance pour cette unique petite fille.
L'on ne veid jamais une plus belle correspondance entre deux cœurs que celle qui fût entre ces deux jeunes personnes! Le Beau Père et la Belle Mère, admirant les vertus de cette jeune belle fille, ne pouvoient assez bénir Nôtre Seigneur de leur avoir donné un si ricbe trésor; ils admiroient sa syncere dévotion, et l'entière soumission qu'elle témoignoit pour toutes leurs inclinations leur ravissoit le cœur, considérant comme quoy, après le service de Dieu, elle ne pensoit jour et nuit qu'à plaire à son Mari et à se conformer à leurs désirs jusqu'aux moindres choses.
Contre la coutume ordinaire des jeunes Dames, qui n'ont gueres de pensée dans le monde que pour la vanité, l'unique déplaisir du mary et du Beau père de celte chère Sœur étoit l'aversion qu'ils voyoient en elle de paroître selon la grandeur de leur courage (1); de sorte que, n'étant pas en son pouvoir de se dispenser d'être parée à la mode du temps pour leur obeyr, elle avoit
son futur successeur, loger dans la maison (lu Président de Salnt- Jorry, le beau-frère sans doute de notre sœur Marie-Henée. En 1632, dans une douloureuse circonstance, nous retrouvons ces mêmes relations. La princesse de Gondé vint en toute hâte en Languedoc pour solliciter la grâce du duc de Montmorency, son frère, condamné à mort. Le Cardinal Richelieu l'empêcha d'arriver jusqu'à Toulouse, où était le roi, et elle se retira à trois lieues de là, à la maison de campagne du Baron de Saint-Jorry, peut-être le tils, mais à coup sûr le neveu de la Mère Marie-Renée.
(1) De leur désir, de leur volonté.
1G MARIE-RENEÎ- TRUNEL.
des addresses particulières pour se dégager des compagnies où elle ôtoit admirée, sçachant feindre la malade d'un air si agréable et si doux, qu'elle faisoit passer ce déguisement innocent pour une excuse réelle et légitime. Madamoiselle de Mandelot (1), sa chère compagne, touchée d'un même désir et d'un même esprit d'humilité, luy servit utilement en ce pieux artifice; et ces deux chères Ames, fuyant le bal et les assemblées mondaines, du milieu des frelons, ainsi que des saintes Abeilles, se r'enfermoient dans les ruches mystiques de quelque cabinet, et n'aspirant qu'à l'Eternité, s'entretenoient du mépris des choses temporelles; et réfléchissant comme quoy cette vie passe soudain, elles pezoient le néant des choses de ce monde et le mauvais usage qu'en font ceux qui vivent selon les loyx iniques du siècle pervers ; et par cette douce et cordiale communication de cœur et de pensées, leurs âmes s'êchauffoient en des ardentes affections et des saints désirs de plaire à Dieu, cherchant à l'envy dans leurs nouvelles ferveurs des occasions pour témoigner leur
(1) Marguerite de Mandelot. dame de Passy et de Lermé, première femme de Cliarles de Neufville, marquis d'Alincourt, seigneur de Vilieroy. Elle était fd!e de François de Mandelot, vicomte de Chàlon, chevalier de l'Ordre, etc., gouverneur du Lyonnois, Forez et Beaujolois, mort à Lyon en 1588, et d'Eléonore Robertet, d'une noble famille du Forez. François de Mandelot avait été, pour ainsi dire, compagnon d'armes de Jean Papon, lors des soulèvements des Huguenots dans le Forez. Ces relations expliquent aisément celles que constate ici la Mère Madeleine entre la petite-fille de l'un et la fille de l'antre (Voyez, sur la conduite de François de Mandelot, V Histoire du Forez, citée plus haut, loin. Il, chap. xvii.^
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fidélité à sa Majesté divine. Jusques icy ce sont les propres termes que Nôtre Vénérable Fondateur a écrit de sa benîte main, de la pureté de l'esprit, et de la première ferveur de ces deux chères A.mes.
Il plût à Nôtre Seigneur de luy envoyer bientôt une épreuve très sensible pour mettre en pratique ces fervens désirs : Monsieur d'Auxari (i), son Mary, fût accëuilly d'une longue et fâcheuse maladie dont il mourût enfin. Elle ne mit rien en oubli de tout ce qui fut imaginable pour le servir selon la grandeur et la syncerité de son amour, et comme il fut obligé par l'ordre des médecins de changer souvent d'air, elle l'accompagna en souffrant de grandes peines et fatigues, veû la délicatesse de son tempérament, quoi-que tous ses grands soins enfin furent inutiles; Nôtre Seigneur, qui avoit le dessein de loger le mary dans le ciel et d'appeler sur la terre sa chère compagne au nombre de ses fidelles Epouses, ayant voulu séparer par la mort ces deux personnes que la grâce du Sacrement avoit lié aussi fortement et si saintement par le nœud du Mariage.
(I ) Il m'a été complètement impossible de trouver le moindre renseignement sur ce M. d'Auxari; de Saint-Jorry, de Bioule, de Cardaillac, sont les seuls noms de fiefs que j'ai rencontrés dans la famille du président du Faur. Bien des considérations me poussent à croire que c'est là encore un nom mal écrit.
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CHAPITRE II
De sa conduite durant le temps de sa viduité,
Elle n'êtoit âgée que de vingt-deux ans lors qu'elle demeura vefve et chargée de deux Enfants qui êtoient le chaste gage de leur lit nuptial. Dans une si sensible perte, son cœur parût à l'épreuve de toutes les foiblesses humaines. Ayant rendu à la mémoire du défunt tous les témoignages de douleur et d'amour que la pieté a pu exiger d'une épouse très affligée, elle ne mit pas en oubly les devoirs d'une Chrétienne constante et soumise en toutes choses au bon plaisir de Dieu. Deslors elle ne pensa plus qu'à luy offrir le sacrifice de lotianges et à recevoir ce calice salutaire de sa sainte main, se chargeant de l'obligation d'expier sur soy môme, par des jeûnes et pénitences rigoureuses, ce qui pourroit rester à ce cher Epoux de peines et de souffrances à payer dans le Purgatoire ; pour enseigner par cet exemple à toutes les vertueuses femmes que si la mort a le pouvoir de détruire le lien conjugal, elle n'est pas capable de rompre les nœuds de l'amour sacré qui est plus fort que la mort et qui accompagne une âme bienheureuse dans le Ciel pour l'honorer sur le trône de la gloire, et s'il luy reste encore quelques choses à purger, qui a le courage de le suivre jusques dans le Purgatoire et s'oft're de souffrir avec elle el pour elle, l'assistant par ses suffrages et par ses œuvres
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laborieuses et principalement par le prix infini de l'adorable sacrifice qu'elle prend soing de faire offrir au Père Eternel, pour son entier payement et satisfaction. Géte admirable vefve, animée de céte sainte refiexion, se levoit toutes les nuits pour faire de très rudes disciplines et de très longues et ferventes oraisons, le visage prosterné contre terre et les yeux baignez de larmes. Madame sa belle Mère, s'étant aperceûe de céte conduite, en fut bien en peine et eût de très justes appréhensions que la santé d'une personne qui leur êtoit si chère ne fût altérée par des mortifications et pénitences si extraordinaires; elle fît son possible pour l'obliger à modérer un exercice si rigoureux, mais la sage Belle Fille luy fit de si prudentes réponses que l'on fût obligé de laisser agir son grand zèle selon le mouvement de TEspritde Dieu.
Quelque temps après. Dieu retira encore de ce monde Monsieur le premier Président son beau Père et l'un de ses enfants, de manière qu'il ne resta plus d'autre soing à cette jeune et dévote vefve, que de faire élever celuy que Dieu lui conservoit, dans sa sainte crainte, comme aussi de le former dans tous les exercices convenables aux personnes de sa condition. Apres quoy ses plus chères pensées n'ôtoient qu'h considérer son bon-heur et priser singulièrement l'état de sa viduité, qui la metoit dans une entière liberté de vaquer uniquement au service de Dieu et à l'exercice (le la charité du prochain, qui fui cnt ses deux uniques emplois et les subjets de ses plus chères délices. La
2 0 MARIE- RENEE TRIJNEL.
visite des hôpitaux et le service des pauvres êtoient ses plus frequens exercices; elle même baisoit leurs playes, et leur appliquoit l'appareil de ses propres mains, honorant Jésus infirme et languissant en leurs personnes pour nous donner l'avantage de pouvoir luy rendre nos services sur la terre.
Si quelque pauvre Gentil-homme retournoit de l'armée réduit en nécessité, elle le retiroit charitablement en sa maison, et autant que ses commoditez pouvoient le luy permettre, elle le remettoit en équipage ; et pour joindre les œuvres de miséricorde spirituelle aux corporelles, elle le consoloit en Nôtre Seigneur, l'encourageant à la patience dans son saint amour. Sa maison étoit encore le refuge de tous les Religieux, et pour l'ordinaire elle y logeoit quelque Serviteur de Dieu, eminent en vertu et intelligent en la conduite des âmes, duquel elle prenoit les advis pour sa direction intérieure ; elle entretenoit encore en sa maison plusieurs Filles spirituelles, qui faisoient profession de la dévotion et qu'elle faisoit élever dans la vie intérieure et divine, pour s'enflammer en la pratique de la sainte dilection par leurs dévots entretiens et par leurs vertueux exemples.
Son humilité a paru merveilleuse, môme à l'endroit de ses domestiques, et l'estime de ses vertus fût en telle vénération aux étrangers que, lors qu'elle passoit par les rues, on disoit publiquement : « Voilà la sainte Vefve. » Son confesseur ordinaire étoit un R. P. Jésuite, qui lui régla ses exercices avec une très prudente
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discrétion, connoissant l'ardeur et retendue de cette grande ame pour toutes les choses saintes. Le matin elle faisoit une heure d'oraison mentale, et le soir demi heure. Elle assistoit tous les jours à la Messe 1res dévotement; après le disné , elle ne manquoit point à faire la lecture spirituelle durant demi heure. Elle disoit tous les soirs son chapelet ; et durant le repas, elle mettoit en avant quelque propos de dévotion qu'elle continuoit avec addresse jusques à la fin, pour repaître l'ame d'un aliment céleste, au même temps que le corps prenoit sa réfection.
Gomme la fidélité du pur amour est mis à l'épreuve par la souffrance, Nôtre Seigneur la fit passer par une voye toute jonchée d'épines, la conduisant par des peines et des sécheresses si pitoyables qu'elle passoit très fréquemment les nuits entières sans fermer l'œil, soupirant sur cette triste pensée : a Tu n'aymes point ton Dieu ! Helas ! misérable ! s'écrioit-elle, je n'ayme point Dieu qui est mon unique vie ! Hé, mon Dieu ! comment se peut-il faire que je vive sans vous, qui êtes ma vraye et unique vie ! )> Et lorsque pour la consoler, on luy disoit que cette douleur étoit un argument (1) de la vérité et syncerilé de son amour, puisque l'on ne pleure point la perte que de ce que l'onayme, «Helas! rcpondoit elle, mes œuvres demantcnt donc bien paroles, du moins elles me font voir que je suis bien éloignée de la fidélité que je dois
(î) Une présomption, iiiic iireiive.
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à son saint amour, ne trouvant en moy qu'ingratitude et môconnoissance. »
Dans cette affligeante pensée, céte pauvre ame ne Irouvoit aucune consolation que de verser une grande abondance de larmes, gémissant, jour et nuit, .sous cette très cuisante pressure de cœur qui donnoit de la compassion à tous ceux qui voyoient ses langueurs et ses défaillances. Neantmoins ce torrent d'amertume dont son ame étoit inondée ne fût pas capable de luy faire relâcher un moment de ses exercices spirituels ; au contraire, par une sainte obstination, plus son martyre ôtoit rigoureux, plus elle se témoignoit exacte en ses dévotions et en ses pratiques ordinaires.
On luy conseilla de faire une confession générale de toute sa vie pour éprouver si son cœur en recevroit quelque soulagement, ce qui réussit; mais ce fûl pour si peu de temps, que la douceur qu'elle y goûta ne servit qu'à augmenter son tourment, ses peines s'ôtant rendues plus cuisantes par le souvenir des suavitez qu'elle avoit goûté et dont elle se trouvoit sevrée. Cette pressure intérieure luy causa une extrême horreur de sa misère, considérant (1] ces peines comme un juste châtiment de ses infidélités passées et s'offrant à Dieu comme une victime à sa justice vengeresse, non seulement sans ouvrir la bouche pour faire aucune plainte de ses rigueurs, mais luy protestant qu'elle seroit même contente de passer toute sa vie
(1) A clic qui considérait.
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dans ce désert épineux, pourveii que telle fût sa sainte volonlé, et que son ineffable Majesté n'y fût point offencée.
CHAPITRE III
Du voyage qu'elle fit en Savoye pour demander l'entrée dans
l'Institut.
La bonté divine ayant donné de très heureux commencements à la naissance de l'Institut, la douce et soiieve odeur qu'il répandoil embauma tout le cœur de cette vertueuse Vefve ; elle fût éprise d'un très ardent désir de voir Notre Vénérable Fondateur, et de luy remettre la direction de sa conscience, et de luy demander l'entrée dans ce premier Monastère. Notre Seigneur favorisa bientôt son bon dessein et fit naître une belle occasion pour satisfaire à cette pensée. Madame d'Egoufiers (i) Dame d'une des premières Maisons de
(1) Nous pensons qu'il faut lire de Gouficr ; il nous a été impossible de trouver une famille du nom d'Egoufiers. La famille de Confier est, en effet, une des plus célèbres parmi les familles historiques du Poitou et de la Saintunge ; elle était originaire de la première de ces provinces, et avait exercé de grandes charges dans la seconde. Guill. Gouffîer, gouverneur de Charles VU, Artus Couflier, favori de Charles VIII, et le fainoux amiral Bonnivet, favori de François ler, étaient les illustrations de cette famille, dont la branche ainée obtint la duché-pairie, par l'éiection de la baronnie, puis marquisat du Roannais en duché. Nous devons dire que l'histoire de cette famille ne nous a pas fourni de renseignements certains sur la clame de Cou-
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Xainlonge, Religieuse clans un monastère dechcû de l'exactitude de ses observances, ayant oiiy raconter les merveilles qu'il plaisoit au Saint Esprit d'opérer par la douce conduite de Notre Vénérable Fondateur, fût enflammée d'une sainte ardeur de participer à ce bon-heur et de se rendre une petite Sœur de l'Institut, pour avoir l'honneur d'être de ses filles. Pour ce sujet elle se rendit à Lyon, avec Madame de l'Ecluse sa sœur, laquelle étant tombée grièvement malade au même lieu, fût obligée, par l'ordre des Médecins, de retourner promptement en son Pays pour prendre l'air natal, dont Madame d'Egoufiers fût affligée très sensiblement, voyant son voyage de Savoye rompu par cette retraite. Mais l'heureuse rencontre de nôtre chère Sœur Marie Trunel, qui se trouva en même temps dans la ville de Lyon et dans la môme pensée, luy fût d'une entière consolation. Ces deux chères âmes dés ce moment flrent une sainte alliance et union qui a duré toute leur vie. Deux Jeunes Dam.oiselles aûquelles Dieu inspira le même dessein se joignirent à elles, et ces quatre fi délies servantes de Dieu, se transportèrent enla ville d'Annessy avec une sainte allégresse, laquelle fut augmentée plus qu'il n'est possible de le dire, lors
fier dont il est ici question. A cette date, les tliverses branches de Goiifier, de Caravas et de Bonivet, ne nous indiquent aucune fille religieuse. La branche de Thais nous donne bien Madeleine, religieuse à Saint-Paul, près Beauvais, mais aucune, de ses trois sœurs n'est mariée à un seigneur de l'Ëcluse, Ajoutons cependant que le nombre et la variété des ficfs apparionant à une famille, jette souvent du trouble dans les noms.
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qu'elles eurent conféré avec ce grand Serviteur de Dieu, et qu'elles eurent admiré la conduite merveilleuse de Nôtre très digne Mère de Chantai et de sa petite et fidclle troupe (1). Elles furent obligées de rendre ce témoignage à la vérité, que la renommée (qui ailleurs est si prodigue de louanges, et laquelle a coutume de grossir de loing les objets), ôtoit avare en celte occasion, puisqu'elles trouvoient de plus grandes merveilles qu'elles n'avoient espéré et que tout ce que l'on publioit des mérites du grand François de Sales, et de l'Esprit de Nôtre petit Institut n'êtoit pas l'ombre des veritez saintes que leurs yeux y contemploient, et que leurs Esprits admiroient avec des suavitez nompareilles.
On leur donna l'entrée du Monastère pour satisfaire leur dévotion, et la douceur, la modestie et la cordialité de toutes les Sœurs leurs donnèrent tant d'admiralion que leurs esprits demeuroient en suspens et leurs langues interdites. Notre chère sœur d'Auxari arrêta les yeux principalement sur la douce tranquillité de Nôtre chère sœur Françoise Roget qui êtoit alors au lit de la mort, comme une heureuse agonizante qui attendoit ce dernier passage avec un visage riant, ne respirant que l'Eternité qu'elle vôyoit si proche.
Tous ces beaux exemples touchèrent si vivement ce bon cœur, qu'elle fût contrainte d'ouvrir entièrement
I (1) François de Sales, dans ses Entretiens, fait souvent allusion, avons-nous dit, au spectacle que présentait le petit Instilut en ces premiers conunenccnicr.ts. (Voy. particulièrement l'Entretien VI,
Sur l'Espéranci)
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son ame et de la répandre en présence de la compagnie en ces termes : « Il y a vint ans que Dieu m'a séparé de la compagnie de celuy qu'il m'avoit donné pour Epoux, dés ce temps-là mon cœur aspire incessamment à n'en avoir jamais autre que TAmant celeste. Pour rencontrer ce bon-heur, j'ay fréquenté les Monastères de tous les autres Ordres Religieux^ et je n'ay pu avoir aucune inclination pour leurs Institûs, quoique tres-religieux et tres-saints. Je m'ôtonnois de moy-méme, de n'être point touchée de leurs bons exemples; mais le bon Dieu me fait connoître maintenant sa miséricorde sur moy; c'est qu'il me destinoit pour porter son joug doux et suave dans la chère Visitation, où je treuve les fleurs duTabord et les épines du Calvaire.
Dés lors elle eût demandé l'habit de Religieuse, si un violent obstacle n'eût retardé l'exécution de son contentement. Son fds(1) ôtoit un jeune Gentil-homme qui avoit encore besoin de sa conduite et de sa présence. La charge de beaucoup d'affaires qui lui ôtoient demeurez sur les bras y aj où toit un nouvel empé-
(1) Nous trouvons clans V Estât des armoiries, relevé en 1696 clans la généralité de Toulouse [Mst. de la Bib. imp.), un Tristan du Faur de Cardailliac, comte de Bioule et baron de SaintJorry, qui était vraisemblablement le lils ou le neveu de ce fils de la digne Sœur Marie-Renée. VEstat nous apprend qu'il portait : d'azur à deux faces d'or, accompagnées de six bezans d'argent, trois en chef, deux en flanc, et un en pni?ite; écartclé de gueule, à un lion d'argent couronné et con!pas:]é et oiiié d'or, à l'orle de treize bezans d'argent.
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chement; de manière qu'elle languissoit après un bonheur dont la possession lui sembloit tres-difficile. Enfin Nôtre Seigneur, fortifiant son courage, la fit résoudre à fouler aux pieds toutes les considérations de la prudence humaine, qui est toujours opposée à celle de Jesus-Christ.
Son Fils étant allé à Paris, elle se retira dans la maison d'une sienne amye qui êtoit touchée du mesme desir; et toutes deux ayant communiqué leur entreprise auR. P. Granger de la Compagnie de Jésus, leur directeur, il les encouragea et les fortifia dans ce saint mouvement de l'Esprit de Dieu. Et 53omme il connoissoit le fond de cette grande ame, il lui ouvrit la pensée, non seulement de suivre cette première impulsion et de demander l'habit de simple Religieuse, mais d'oser quelque chose de plus avantageux pour la gloire de Dieu par la Fondation d'un nouveau Monastère dans celte belle Ville, qui devoit avoir l'honneur de recevoir les derniers soupirs du grand François de Sales et de posséder son cœur, comme l'unique gage de son amour paternel. Et ce Révérend Père, qui avoit contracté une sainte alliance avec Nôtre Vénérable Fondateur (1), prît la charge de luy en écrire et de sçavoir son sentiment sur cette proposition.
(t) François de Sales avait une profonde vénération pour saint Ignace, et de fréquentes relations avec les membres de In Compagnie (Iclésns, sa correspondance nous en donne des preuves évidentes et répétées. « L'inviolalde afl'ection que j'ay vouée à vostre Compagnie, écrit-il à un Jésuite, au P. Granger peut-être, et 1 honneur particulier que je dois à vostre personne, etc. >>
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CHAPITRE IV
Obstacles à sa vocation, et à l'établissement de notre premier Monas tere de la Ville de Lyon.
Durant cet iiilervalle, le Démon qui prejugeoit par de si beaux commencenaens la guerre ouverte que l'établissement de ce second Monastère alloit faire à son empire, joiia de son reste pour empêcher le cours d'une si sainte entreprise.
Les Domestiques de cette bonne vefve ayant découvert son dessein, en donnèrent promptement advis à son Fils qui ôtoit à Paris, lequel n'en eût plutôt receu la nouvelle, qu'il vint en poste pour s'y opposer et pour tenter toutes les voyes imaginables afm de divertir la sainte resolution de sa Mère. Rappelez en votre mémoire ce qui s'est passé en la vocation de la très digne Mère et Fondatrice du premier Monastère et de tout l'Institut. Cette Mère et Fondatrice du second Monastère a passé par les mêmes épreuves, parce qu'elle devoit être sa parfaite image ; elle a eu les mêmes obstacles à surmonter, et il ne lui falût pas une moindre constance et persévérance, pour en triompher. Ce digne et unique Fils qui ne luy étoit pas moins uniquement cher que Monsieur de Chantai à la très digne Mere^ se jettant à ses pieds et les arrousant de larmes, employa premièrement les paroles les plus tendres et les plus affectives que l'amour filial, animé
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de rinterest(qin est aujourdiiyranie du monde), purent suggérer à un jeune courage (]) pour toucher le cœur sensible d'une Mère qui le clierissoit tendrement pour ses belles qualitez naturelles et acquises, et qui (2) s'étoit rendu très digne de ces maternelles tendresses par son obeyssance et par ses respets. Ces amoureuses complaintes s'êtant trouvées inutiles, il en vint aux reproches : il accusa cette rigueur de cruauté, il intenta jusques à des menaces ; mais il tenta le tout en vain, parce que cette ame affermie en Dieu ne considéra toutes ces jeunes salies que comme des coups de batterie de l'ennemy de son bon-heur, se promettant que son fils un jour beniroit Nôtre Seigneur et luy rendroit grâces de l'accomplissement de cette entreprise, qui, selon l'œil purement humain, luy sembloit si odieuse, et que les mouvements de la jeunesse, Tinterest temporel et l'ardeur d'une innocente passion luy faisoit paroître insupportable. Tous ses Parens furent de la partie; tous ses domestiques (3) s'y témoignèrent aussi les plus
(0 Cœur.
(2) A lui qui.
(3) Il ne faut pas prendre ce mot dans le sens étroit et peu relevé qu'il a aujourd'hui ; il indiquoit au dix-septième siècle tout ce qui vivait dans la maison sur le pied d'une dépendance, souvent fort légère, et sans être attaché par d'autres lois que par des liens de clientèle et même d'alfection. Une veuve, de la qualité de madame d'Auxari, devait avoir en sa maison, à litre de domestiques, d'écuyers, de chapelains, de gouverneurs et de filles de compagnie, des gentilshommes, des prêtres, des filles nohle?, toutes personnes dont la (luaiitc ex])!iqucriiirh!ence que leur nccordo notre texte au milieu de e\-5 (lisen?sion=^ de fiiir'il'e.
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ardens; on renouvela très-souvent la batterie (l), mais toujours avec aussi peu d'effet que la première fois.
Les lettres de nôtre Vénérable Fondateur étant arrivées, par lesquelles il têmoignoit un agréement singulier pour l'établissement de cette seconde Maison, qui devoit être la pépinière et la Mère de plusieurs autres où Dieu seroit glorifié et l'Institut florissant jusques à la consommation des siècles, les douces paroles de ce Vénérable Fondateur et Père qui faisoit espérer toutes sortes d'assistances pour l'accomplissement de ce bon dessein, allumèrent de nouvelles ferveurs dans les desirs de nos chères Prétendantes et principalement de cette chère Vefve, qui mettant en oubly ce qui étoit à faire selon la prudence humaine, sortit de sa maison sans avoir mis aucun ordre ny pourveu à ce qui ôloit nécessaire pour la Fondation ; ce qui luy causa en suitte des peines, et des fatigues incroyables. Monsieur son Fils ne treuvant plus d'autre remède pour détruire son dessein, s'étant saisy de tous les biens, il lui fallût passer par ses mains avec assez de rigueur. Ce fût une mortification extrême à son courage naturellement généreux et que les intérêts de la maison de Dieu augmentoient beaucoup en cette rencontre. Neantmoins cette épreuve ne luy fit rien perdre de sa modération ny de sa douceur et affabilité ordinaire, ayant fréquemment en bouche cette sainte parolle : Si Dieu est pour H07IS, qui sera eonire nous ?
(1) I.a lutte.
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Dans celte espérance, elle achôla une maison dans la Ville de Lyon, et Monseigneur Denis Symon de Marquemont pour lors Archevêque (1) et dépuis Cardinal, donna mille escus, par aumône, pour en faciliter la vente et l'acquisition ; avec laquelle (2) cette bonne vefve travaillant avec une diligence extrême h préparer toutes choses pour recevoir nos Sœurs, un nouvel obstacle fût suscité pour détruire son contentement. Et ce qui fût plus sensible, il fût excité par les ordres d'une Personne à laquelle elle êtoit obligée de déférer et de rendre obeyssance (3). Il fût conclu que nos sœurs ne
(î) Denj'S de Marquemont était né à Paris; d'abord camérier du Pape, auditeur de Rote, il avoit été nommé par Louis XllI et confirmé parle Pape Paul V, archevêque de Lyon en 1612. Ce fut un évêque d'une vie austère, d'un zèle apostolique très-actif, d'une grande piété unie à une grande douceur et urhanité de manières. Il se préoccupa surtout des ordres religieux de son diocèse où il éleva plusieurs nouveaux monastères. 11 fut nommé cardinal en 162G. U mourut peu après, à lïige de cinquante-quatre ans.
(2) Aumône. Peut-être faut-il comprendre : à l'aide de laquelle acquisition.
(3) Il est vraisemblable que cette peisonne n'était autre que l'Archevêque lui-même, que les règles et l'organisaiion de l'Institut naissant ne satisfaisaient pas complètement. Cette préoccupation ne le quitta pas, même lorsque, après l'infructueux essai de la créati(*u d'une autre communauté, il eut appelé les filles de la Mère de Chantai. « L'Institut n'étant encore qu'en sa naissance, et, selon la première idée du bon prélat, en simple congrégation, Monseigneur l'Archevêque, poussé d'un bon zèle, voulant tout à coup que ce fût une religion formée, désiroit retrancher des constitutions faites par notre fondateur, et en donner d'autres pour les Sœurs de son diocèse. «(Fze de la Mère Jacq . Favi-c.) Saint François de Sales fait allusion à ce désir de l'archevêque do Lyon, dans la lettre qu'il écrivit au cardinal Ik'liarniin pour le prier d'obtenir du Saint-Siège le nom de Reli-
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seroient point appellées pour celte fondation, mais que de même que la nôtre avoit commencé dans Annessy sous le titre de la Visitation, on erigeroit dans Lyon une nouvelle Congrégation sous le titre de la Présentation de la sainte Vierge, dont ces quatre prétendantes seroient les prémices et les premières Novices.
L'Etablissement de ce nouvel Institut se fit avec des grandes cérémonies et un magnifique âpareil. Mais comme il n'étoit pas de l'esprit (1) de Dieu, ceux qui en avoient fait le projet avec un tres-pieux et louable dessein, furent tous les premiers qui désistèrent d'en faire la poursuite, lors qu'il pleut à Dieu de leur faire
gion et certains privilèges pour la réunion des Dames de la Visitation, « Or, depuis peu de temps, dit-il (lO juillet IGIG), estant allé saluer Monsieur le Reverendissime Archevesque de Lyon, entr'autres discours de nos alîaires Ecclésiastiques, nous vinsmes à parler de ces deux congrégations de Femmes, l'odeur desquelles estant très suave en l'un et l'autre diocèse, fait que leur gouvernement est de trèsgrande importance, et comme il me suggéra qu'il seroit bon qu'elles prissent quelqu'une des règles qui sont approuvées par l'Égli&e, qu'elles gardassent la closture et qu'elles fissent des vœux solennels, je consentis volontiers à son dire, tant à cause de son authorité, doctrine et piété, que pour la splendeur de ce nom de Religion, lequel j'ay tousjours estimé estre un grand ornement à ces dévotes congrégations. » On voit aisément maintenant où gisaient le débat et la difficulté. Le cardinal Rellarmin conseilla à François de Sales de laisser la communauté en l'état où elle se trouvait. Elle ne tarda pas cependant à être érigée en Religion, sous la règle de Saint-Augu.stin, comme François de Sales l'indique dans une lettre qui ne porte pas de suscription, mais qui me paraît adressée à l'arclievéque de Lyon. [C'esiVEpist. vni, liv. VI, édit. de Paris, fol. 1652.)
(1) Dans les desseins de Dieu ; qu'il n'était pour ainsi dire pas né de l'inspiration de Dieu, puisqu'il n'était que le résultat d'un empêchement créé par le faux jugement des hommes.
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connoître que sa sainte volonté ôtoit d'être honnoré par nôtre petite et tres-hunible compagnie. Nôtre Seigneur permit encor que les Sœurs agrégées sous ce nouveau titre de la Présentation ne purent convenir ensemble ny tomber d'accord touchant les constitutions aûquelles on avoit fait dessein de les obliger; de manière que la nouvelle érection, au grand contentement de noire bonne Vefve, fût délaissée entièrement et son cœur demeura libre à poursuivre sa première entreprise (4).
Sans perdre un moment de temps, avec ses trois autres compagnes elles allèrent se prosterner aux pieds de Monseigneur l'Archevêque, les baignant de larmes et le conjurant par sa grande bonté et par la vigilance Pastorale qu'il avoit de son troupeau, d'avoir compassion de quatre brebis errantes, qu'il voyoit à ses pieds sacrez ; et puisque Dieu avoit fait connoître que sa sainte volonté n'êtoit pas qu'elles fissent leur retraite dans la Congrégation où elles ne s'ôtoient rangées que par pure obeyssance, il pleut à sa Grandeur de leur donner sa bénédiction pour appeller dans sa Ville le cher Institut, où l'esprit de Dieuversoit une si abondante plénitude de ses grâces et qu'il autorisoit visiblement en tant de manières. Ce grand Prélat fut touché si sensiblement par leurs discours et plus encor par l'esprit de Dieu qui
(1) François de Sales fait plusieurs fois allusion dans ses Lettres aux dilTicultés que rencontra l'établissement de ce premier monastère de Lyon. (Voyez, entre autres, Eph^t. xxiv, liv. VI, in princ; Efmt. i\, liv. VL)
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aniiiLoit leurs paroles, que non seulement il leur accorda leur demande, mais leur promit toutes sortes d'assistances : qu'il en ecriroit de la bonne sorte de sa propre main au Serviteur de Dieu, son bon et très cher Confrère; et qu'il ne souffriroit point que personne les troubla désormais, en l'accomplissement de cette sainte œuvre. Ainsi quoyque des affaires très-importantes l'obligèrent alors de faire un voyage à Paris, il écrivit au Serviteur de Dieu des lettres tres-obligeantes, le supliant perm6tre à la tres-digne Mère de Chantai, avec quelques Religieuses, de venir établir une maison de la Visitation, en sa principale Ville, pour le bonheur de son Diocèse.
Un trait mémorable doit être icy inséré, qui fait connoître comme quoy Dieu prenoit le soing des Interests de l'Institut, parmi ces traverses et ces contradictions des Créatures sur la pensée du premier Institut. L'on avoit demandé au Roy la licence pour établir un Monastère sous le titre de la Présentation, il fût nécessaire d'écrire en toute diligence pour faire changer ce titre, et mettre en sa place celuy de la Visitation ; et chose merveilleuse, les premières patentes étant arrivées à Lyon, devant que la seconde requête pût arriver à Paris, l'on veid que Dieu l'avoit changé luy même, ou qu'il avoit conduit l'esprit ou la main du secrétaire, pour écrire ce qu'il avoit déterminé dans les Conseils éternels de sa providence. De manière qu'il ne fût pas besoin de faire apointer cette nouvelle requête, la première, contre l'espérance humaine, y ayant pourveu
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par une disposition céleste qui l'avoit autorisée. Et à dire vray, quoy-que tous les mystères et toutes les grandeurs'de la saincte Vierge ne puissent jamais être asses dignement honorées, nous pouvons dire neantmoins qu'il n'êtoit pas nécessaire d'établir un ordre distingué de celuy de la Visitation pour foire honorer celui de la Présentation de la sainte Vierge dans le Temple; puisque l'Institut honore ce glorieux Mystère d'une manière si sainte, et qu'il l'a choisi pour être le jour solcmnel de la rénovation de tous les sacrifices, je veux dire, de tous les vœux que les Sœurs renouvellent tous les ans, à l'exemple de la Vierge, et qu'en ce jour précieux chaque Monastère de la Visitation est une montagne de mirrhe et d'encens, c'ét à dire de dévotion et de mortification, et comparable à celle de Moria (1) où les autels ôtoient tous chargez de victimes et de sn crin ces (2).
(1) « Salomon commença donc à bâtir le Temple du Seigneur à Jérusalem sur la montagne de Moria. » {Paralipomèncs, liv. Il, chap. m.)
('2) Quelque cinquante ans après, ce monastère de Lyon, qui avait eu tant de traverses à essuyer pour son établissement, était arrivé à un haut degré de prospérité. Les Archives de l'ordre de la Visitation nous disent qu'en 1G67 il était composé de « cinquante professes du voile noir, cinq du voile blanc, trois novices, quatre tourières, une fille de peine, quinze pensionnaires, M. nôtre confesseur, un sacristain que nous nourrissons, et un aulre petit garçon pour répctndre les messes. »
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CHAPITRE V
De l'établissement du premier Monastère de Lyon, d'où elle fut la Fondatrice et la première Notice.
Tous ces nuages étant ainsi heureusement dissipez, l'établissement de Lyon se lit avec une grande gloire. Le Serviteur de Dieu ayant répondu avec une très grande civilité aux lettres de Monseigneur l'Archevêque et luy ayant témoigné qu'il prenoit à un très grand honneur qui (1) eût fait choix de ses fdles pour servir Dieu dans son Diocèse, Monseigneur l'Archevêque, pour témoigner de son côté l'estime qu'il faisoit de nos sœurs et principalement de la très digne Mère de Chantai, dont la vertu et la renommée ôtoit si célèbre, il leur envoya un équipage convenable.
Cette ires digne Mère, avec les Mères Jacqueline Favre, Peronne Marie de Chastel (2) et Marie Aymée de Blonay (3), ayant reçeu la bénédiction du Vénérable
(1) Qu'il.
(2) La Mère de Chaugy a donné les plus grands détails sur la vie de ces deux religieuses dans sa Vie des premières religieuses de la Visitaiion. Yoy. l'édition que M. L. Yeuillot a publiée de cet ouvrage, Paris, Julien Lasnier, 1852, t. I, p. 5 et 234 : « La fondation du Monastère de Lyon fut le sujet de leur première sortie (la mère de Chantai et la mère Jacqueline Favre). Notre digne Mère, qui y demeura quelque temps supérieure, la choisit pour son assistante; ensuite elle lui en remit la conduite et l'établit la seconde supérieure et mère de l'Ordre. » [Vie de Marie-Jacq. Favre.)
(2) 11 venait d'être publié, peu de temps avant l'ouvrage de la Mère Madeleine, une Vie de Marir-Arjûie'e de Blonay. Paris, 1055, in-J5.
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Fondateur, partirent ainsy d'Annessy et arrivèrent à Lyon le premier jour de Février, consacré à la mémoire de saint Ignace Martyr (1), portant Vive Jésus dans leurs bouches et dans leurs cœurs gravé en lettre d'or, comme ce glorieux Atlete, qui pour cette raison a été surnommé Porte-Dieu. Le jour suivant dédié à la Purification de la sainte Vierge, l'année mil six cens quinze, l'établissement commença avec grande solemnité et au contentement de toute la ville. Monseigneur l'Archevêque en témoigna une entière satisfaction, laquelle il a toujours continué avec une bonté singulière à nôtre Congrégation, en une infinité de rencontres. Le R. P. Maillan, célèbre en la Compagnie de Jésus, y
François de Sales parle d'elle avec une grande affection : « Quel contentement de se revoir ensemijle, nostre Mère, nostre sœur Paule Hyeronyme, et ma fille Marie Aymée. » 22 janvier 1G22. Voy. aussi la lettre du 10 septembre 1611 ; voir surtout la lettre du 4 février 1515 où il envoie ses bénédictions justement aux trois religieuses dont il est ici question. Le nom de la Mère Marie-Aymée était resté en grande vénération dans l'Institut. Nous en trouvons une preuve dans une lettre écrite aux Visitandines de Gbaillot en 1GG7 par la Mère Marthe d'Apchon, du monastère de Belle-cour: « Elles tombèrent heureusement (la Sœur Catherine de Gletain et deux de ses amies) entre les mains de notre très-honorée mère M. A. de Blonay, laquelle ayant un talent particulier pour la conduite des âmes, etc. »
(I) Le saint évcque de Genève fait allusion à ce voyage et à celte arrivée : « Il me vient en mémoire que le grand saint Ignace, qui portoit Jesus-Ghrist dans son cœur alloit joyeusement servir de pasture aux Lyons, et voilà que vous allez, et nous allons, s'il plait à ce giand Sauveur, à Lyon pour y faire plusieurs services à Nostre Sauveur, et lui préparer plusieurs âmes. » Lettre du 26 janvier 16i5. Les termes mêmes dont se sert la mère Madeleine n(uis indiquent que celte lettre lui était présente à l'esprit quand elle écrivait ce passage»
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contribua aussi beaucoup par ses soins, ce qui rend l'Institut tres-obligé à la charité de la Compagnie.
Cependant nôtre vertueuse Vefve se voyant dans l'accomplissement de ses désirs, pour commencement de la fondation donna une jolie maison et la dotta de cinq cens livres de rente à perpétuité, prenant l'habit avec ses Compagnes des mains de la tres-digne Mère. Et dés ce moment se déchargeant du soin de toutes les choses temporelles, elle n'eût plus d'autre pensée que d'aspirer avec une grande étendue de cœur au sommet de la perfection. Elle ne laissa pas de rencontrer des épines en ce beau chemin, d'ailleurs tout jonché de fleurs. Les obstacles qui ôtoient survenus l'un à l'autre (1) et qui avoient fait traîner en tant de longueurs cet établissement, obligèrent à de si grosses dépenses, que les Sœurs se treuverent bien tôt réduites en de grandes nécessitez, jusque là même que l'on ne sçavoit plus où prendre pour leur nourriture. La pauvre Fondatrice gemissoit dans son cœur, attribuant cette nécessité à ses démérites; mais Dieu qui n'abandonne jamais les siens, écouta les soupirs de ses humbles servantes et fit paroître un traict de sa providence extraordinaire, tel que nous le lisons en la vie de plusieurs autres Saints. Un gentil-homme qui n'ôtoit nullement informé de la nécessité où la Communauté ôtoit réduite, parce que les sœurs avoient tâché de n'en rien donner à connoitre, logeant toute leur confiance en Dieu, en-
(1) L'un après l'autre.
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voya cent escus par aumône, par un personnage inconnu, et une autre fois une Custode d'argent, sans user d'autre compliment, sinon de prier Dieu pour celui qui l'envoyoit ; ce qui fit répandre des larmes de consolation à cette sainte troupe admirant les soins paternels de la providence de celuy qui assiste en tous leurs besoins ceux qui l'aymcnt et qui le craignent.
Nôtre chère sœur Renée luy en rendit grâces particulières, comme s'estimant la plus obligée, puisque la Fondation êtoit faite à son instance. Et refléchissant sur les devoirs de sa vocation, elle consideroit qu'étant la première Novice, elle devoit être la plus humble et la plus fervente en bons exemples. Ses délices êtoient d'être employée aux plus viles charges du Monastère. Elle formoit de saintes reflexions sur tout ce qui s'ofTroit à sa veue ; voyant les arbres du jardin, on l'oûit souvent faire ces élans amoureux : a ô Mon Dieu ! pleut à la mienne volonté que toutes les fleurs, les feuilles et les fruits de ces arbres, fussent autant de voix, de langues et d'actions de grâces à vôtre bonté, pour vous bénir de la miséricorde que j'ay receûe. 0 mon Dieu ! que toutes ces herbes et même tout ce qui a l'être, vous adore et vous bénisse pour moy, qui ne peux le faire que trop indignement et imparûiitement ! »
On luy donna la charge du Refectoir, qu'elle receut avec une profonde révérence, considérant que nôtre Seigneur luy faisoit le même honneur qu'à ses deux Apôtres, aûquels il donna la commission d'aller pre-
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parer le cénacle pour y faire la Cène avec ses disciples; d'autrefois elle se represenloit l'empressement avec lequel sainte Marthe disposoit toutes choses^ lors qu'elle avoit l'iionneur de faire un festin à son divin Maître. Avec ces saintes et suaves reflexions, elle preparoit tout ce qui étoit nécessaire pour ce petit Cénacle de ses tres-humbles servantes, se mettant à genoux pour nettoyer les chandeliers, préparer les assiettes, les plats et les autres ustencilles; et nous avons appris de la tres-digne Mère (1) qu'elle n'a jamais vu cette humble Novice dans ce vil travail, sans luy avoir trouvé l'esprit hautement occupé en Dieu. De son côté elle avoit une si profonde révérence pour cette digne Mère qu'elle estimoit un bonheur singulier de pouvoir luy baiser les franges de sa robbe, et lorsqu'elle êcoutoit ses admirables discours de la vie intérieure et des voies de Dieu sur nous, son cœur ne pouvoit contenir ses joyes, ny son esprit ses admirations.
Ayant la charge du service du refectoir, il luy arriva de rompre une cruche de terre, ce qui l'affligea si sensiblement qu'une de ses amies étant venue luy parler elle la pria de luy en envoyer promptement une autre, ce qu'elle fit soudain. Mais elle en eût un grand scrupule et en dit humblement sa coulpe (2) devant la très digne Mère, qui avec son zèle oi*dinaire la reprit fort sévèrement, luy ajoutant que, n'ôtoit sa bonne foy, elle lui eût fait jetler cette cruche de désobéissance par la
(i) Sainte Jeanne de Chantai.
(2) S'en cuu fessa.
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fenêtre, l'encourageant neantmoins à tirer de cette faute le fruict de son abjection. Elle eût le même scrupule, pour avoir jette par la fenêtre des petites heures toutes usées, et en dit sa coulpe avec grande contrition.
Voyant des sœurs qui battoient des graines du jardin, elle s'alla courber sous les bâtons, les supliant avec une sincère humilité de fraper sur elle, a Afin, disoit-elle, que de ce cœur endurcy vous puissiez faire sortir toutes les graines de l'orgueil et cette maudite semence d'Adam qu'il nous a transmis par cette origine et qui a trop fructifié en moy par ma négligence. »
Elle disoit ses coulpes avec une simplicité colombine, s'accusant particulièrement d'avoir eu de la vanité dans son habit de Religion, plus que jamais elle n'en avoit ressenty dans le siècle sous les atours superbes des pompes mondaines; et si (1) pourtant la robbe qu'elle portoit pour lors étoit courte et grossière; orgueil innocent qui ne naissoit que de la haute estime et vénération qu'elle avoit de sa Profession Religieuse. Dans ses humbles sentiments elle se reputoit la moindre de la maison, disant à ses compagnes : «Avancez vous, mes chères Sœurs, autant qu'il vous plaira dans le Cœur du Sauveur, recevez les baisers de ses mains et de sa bouche, cela est deû à la grandeur de vôtre amour; pour moy, comme une misérable et pécheresse, je seray trop heureuse d'être admise au baiser de ses piéz sacrez et d'avoir le privilège de les arrou?er des larmes d'une parfaite contrition et pénitence. »
(i) Et cependant.
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CHAPITRE VI
De sa dernière maladie, de sa profession et de sa mort.
Si la Sainte Vierge ne fit que trois mois de séjour dans la maison de Sainte Elisabeth pour accomplir le Mystère de la Visitation et toutes les sanctifications de cette sainte Maison en la personne de saint Jean, de sainte Elizabeth et de Zacharie, nous pouvons dire que Dieu a presque limité le même terme à cette sienne servante, pour l'établissement du second Monastère de la Visitation et pour y recevoir la plénitude de toutes les onctions qu'il avoit destiné pour la consommation de sa sanctification intérieure. Du moins nous sçavons que dans l'espace de dix à onze mois il r'enferma ce que cette bonne ame devoity faire de mémorable, dépuis son entrée dans l'Institut jusqu'à son départ pour l'Eternité. Selon le jugement des hommes, ce fut un accident imprévu lequel avança le cours de sa vie, mais le seul désir de voir son cœur uni à son souverain bien en fût la vraye cause en effet. Comme un jour elle portoit quelque fardeau pour le service de la Maison, le pied luy ayant manqué, elle se laissa cheoir d'un escalier et se froissa trois côtes, ce qui luy causa de très cuisantes douleurs; neantmoins comme son cœur se dilatoit parmy les souffrances, elle porta ce mal tant qu'il luy fût possible, sans le découvrir ny se plaindre. Mais on s'aperçeut enfin qu'elle ne pouvoit marcher
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sans boûeter (1) et se eourber, et d'ailleurs qu'elle sechoit comme une squelette. La très digne Mère de Chantai la voyant en cet état, luy commanda de déclarer l'incommodité extraordinaire laquelle luy êtoit survenue, à quoy obeyssant humblement, elle dit avec un visage suave selon sa coutume : « Cette lourde bête s'est laissé cheoir montant les escaliers et s'est fait un peu mal aux côtes. » On la visita et on trouva qu'ayant porté longtemps le mal, il ôtoit désormais absolument incurable à moins de luy faire souffrir des insuportables douleurs, ce qui augmentoit sa joye. Et comme on luy redressa ses trois côtes qui êtoient toutes courbées, elle parut avec un œil riant, sans faire un seul cri, ni lâcher la moindre plainte, mais seulement cette douce parole : a Ha! cher Jésus, que soufTre-je au prix de (2) vous, qui étiez le Roy de l'innocence, et moy qui ne suis qu'une misérable pécheresse? »
Quelque soin qu'on aporta pour la traitter de ce mal, l'on ne pût empêcher que la fièvre ne la prît, qui fut, à dire vray, plutôt une langueur d'amour qui luy fit connoistre qu'elle étoit proche de finir son pèlerinage; ce qui luy causa une telle joye qu'à l'exemple du Cigne lorsqu'il est près de sa fin, on luy oùyt chanter ce Distique qu'elle repetoit à toute heure :
Bien tôt mon Cœur sera contant De voir Jésus qu'il ayme tant.
(1) Traîner le pied à ras de terre sans avoir la force de le lever. Ce mot ainsi ccrit nous donne et lapremière ortliigraphe et létymologie de boiter.
[1) En comparaison.
4 4 MAPJE-Hi.NEE TRUNEL.
Les sœurs, ne jugeant point sa maladie mortelle, luy demandèrent ce qu'elle vouloitdire, puisque les Médecins ne jugeoient rien de mortel en son mal; (et ce qui fait croire qu'elle eût quelque prénotion du temps de son trépas) « Vous le verrez, dit-elle, mes chères sœurs, dans tréze jours le Seigneur disposera de sa servante, selon sa volonté. » Dés lors la fièvre redoubla, mais plus encor l'ardeur de son amour, qui occupoit si attentivement son Esprit en Dieu qu'elle ne demanda jamais aucun soulagement et n'eut rien pris si l'obeyssance ne luy eût ordonné. On l'obligea de se rafraîchir souventla bouche pourtempererl'ardeurexcessivedelafievre ; elle obeyssoit, mais élevant son cœur à Dieu : « Mon doux Seigneur, s'ecrioit-elle, plus de ces eaux insipides de la terre, qui ne sont pas capables d'étancher la soif d'une ame qui vous ayme, mais plutôt ses (1) eauxsalutaires que vous promîtes à la Samaritaine, dont la moindre goûte fait une source vive qui rejallit à la vie Eternelle. »
Quoiqu'elle souffrit de très violentes douleurs sur le côté qui avoit été froissé, jamais pourtant elle ne tourna de l'autre par son propre mouvement, de crainte de donner quelque satisfaction à la nature rebelle ; et il falloit le luy ordonner par obeyssance, dont elle desiroit avoir le mérite (2). Croyant une fois d'être seule, elle prioit avec une ferveur extraordinaire ; une sœur
(1) Ces; le c et 5 étaient souvent confondus par les premiers imprimeurs, et particulièrement dans les pr(jnoms se et ce.
(2) Je ne sais s'il faut comprendre : « vertu dont elle recherchait le mérite, » ou «ï désirant joindre ce mérite de l'oheissance à son trésor de bonnes œuvres. » O sont deux nuances du même sens.
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qui ôloit proche, luy demandant à qui elle parloil : a Ma chère sœur, dit-elle, à qui voudriez vous que je parle sinon à naon Dieu, mon Roy, mon Juge et mon Epoux, qui doit bien tôt examiner si je me suis témoignée bien fidelle à l'honneur qu'il m'a fait de son alliance; je m'entretiens encor avec mon Ange qui est à mon côté, qui considère tous mes deporternens (1). »
Le première fois qu'on luy porta le Ires saint Sacrement, après avoir reçeu ce pain des Anges, elle demeura dans un doux ravissement un long espace de temps. Et comme elle poussoit de temps en temps quelques ardents soupirs, demeurant au reste immobile comme une statiie et les yeux élevez au Ciel, la Sœur qui la servoit luy demanda : a Gomment vous trouvez-vous, ma Sœur? » et ayant reïtiré trois fois la même demande sans qu'elle fit aucune réponce parce qu'elle êtoit ravie en extase, la bonne sœur fit scrupule d'interrompre un si doux repos, et demeurant presante pour observer les sacrées impulsions de l'amour divin dans le cœur de cette Siilamite, elle continua trois quart-d'heure durant dans cette syncope amoureuse, d'où revenant comme d'un profond sommeil, elle appella l'infirmière et luy dit : (( Hé ! ma chère sœur, que je viens d'un heureux repos! ô mon Dieu, qu'il y fait bon! les heureuses nouvelles que je viens d'y apprendre! »
Dés lors ces discours ne furent plus que de cette
(1) Au dix-septième siècle, ce mot signifiait simplement conduite, manière de vivre; il n'était pas pris, comme aujourd'hui, en mauvaise part.
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bien-heureuse Patrie. Voyant une Image de la Sainte Vierge, qui ôtoit attachée aux piedz de son lit, elle la salua, luy addressant les plus belles Epithetes du Cantique : (( 0 Mère de mon Roy pacifique ! s'êcria-elle, que vous êtes belle, sainte et chaste Colombe ! Mère de la belle dilection, Vierge féconde et Mère de mon Dieu, que vous êtes belle et suave dans vos délices ! Nulle tache, ni macule n'a paru en vous. Menez moy dans le Ciel avec vous, ma chère Maîtresse, que je n'habite plus dans cette terre déserte ! appeliez moy au bien heureux séjour de la terre des Vivans ! Mon unique Mere^ ma chère Avocate, mon Espérance et toute puissante Médiatrice, quand auray-je le bon-heur de voir vôtre unique Fils quej'ay uniquement aymé et que je veux aymer uniquement et incessamment durant le temps et durant l'Eternité. »
Cette crainte respectueuse de déplaire à Dieu dans laquelle elle avoit toujours vécu fût alors convertie en une douce confiance dans ses infinies miséricordes.
Voyant des Sœurs qui pleuroient, elle leur dit d'une voix forte mais très suave et dévote : « Plus de terre, mes chères Sœurs, plus de terre; vous avez sujet de vous réjouir avec moy et de me congratuler du bonheur que le Seigneur me prépare, et duquel j 'espère obtenir bien tôt la jotiyssance par son infinie miséricorde.
Lors que les Novices la visitoient, elle leur disoit avec une ardeur seraphique : « Mes chères compagnes, aydez moy à rendre grâces à Nostre Seigneur de l'honneur qu'il nous a fait de nous appeller en sa sainte
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Maison en la société des Saintes et par les mouvemens sacrez d'une si sainte vocation. 0 chères compagnes de mon bon-heur, qu'il fait bien être fidelles aux saintes règles et à l'Espri t de l'Institut ! Courage, chères Sœurs, marchons courageusement en ce chemin tout jonché de fleurs; ne craignons point les épines qui s'y rencontrent, ce sont les fruits du Calvaire qui se changeront en couronnes après celles qui ont fait un si riche diadème à Nôtre cher Sauveur mourant. » Puis appellantlatres digne Mère, « 0 ma chère Mère, disoit-elle, qu'elle félicité a une ame qui ayme Dieu, de se détacher de cette partie mortelle, quelle joye, quelles délices! ma langue ne peut exprimer ce que mon Esprit en savoure et ce qu'il en expérimente. »
Monseigneur l'Archevêque voulût participer à la consolation de la communauté et être l'admirateur de la constance de cette ame qui bravoit la mort, comme saint Bernard l'escrit aussy de la mort généreuse de Gérard son frère. Cette chère agonizante étant avertie de l'honneur que Monseigneur l'Archevêque vouloit luy rendre, a Quel bon-heur, s'ecrioit-elle, pour moy qu'un si grand Prélat veuille me faire la grâce de me donner sa bénédiction pour me fortifier en ce passage. 11 faut que je luy demande l'absolution de mes deux grands crimes, de la cruche, de ma desobeyssance, et de la perte des petites Heures que j'ay jette dans la rtie par une fausse charité; après quoy ma conscience sera pleinement en repos. » Elle suplia très humblement Sa Seigneurie de l'oûyr en confession pour la dernière
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fois, ce qu'il fil très charitablement. Il reçeut des consolations nompareilles de voir une ame si détachée de soy même et si bien disposée pour aller paroître devant Dieu. Il admira particulièrement de luy voir mettre en oubly les violentes douleurs qui le pressoient, pour ne parler que des joyes de son cœur pour aller voir (1) son Dieu, et publier ses infinies miséricordes au sujet de sa vocation! « Helas! disoit-elle, il y a quatre ans que je fus malade à la mort, et tout mon tourment êtoit de mourir sans être consacrée au service de mon Dieu par la profession Religieuse; maintenant qu'il m'a fait cette grâce je n'ay plus rien à souhaitter, mais à luy dire avec le bon vieillard Simeon : Maintenant Seigneur, vous pouvez appeller en paix vôtre servante, pour être admise à la veûe de vôtre majesté^ vous qui êtes mou Dieu et mon salutaire! »
Mon-seigneur l'Archevêque (et qui depuis a été l'un des plus Eminens Cardinaux de l'Eglise) fût présent à cette illustre agonie, et ne pouvant contenir la joye de son cœur et de voir et d'oiiyr tant de merveilles_, il s'écria avec admiration qu'il n'avoit jamais veu une personne aller à la mort avec tant d'allégresse que cette mourante, qui recevoit bien alors la douce recompense de tant de sainctes actions qu'elle avoit fait durant sa vie pour la gloire de Dieu. Tous les Ecclésiastiques qui l'accompagnoient en êtoient également touchez^ cependant que le reste de la compagnie fondoit en larmes et rendoit grâces â Nôtre Sei-
(1) De la joye d'aller voir...
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(j;neur de la mullilude de ses divines miséricordes sur cette sienne servante.
Voyant entrer les Médecins pour luy ordonner encor quelques remèdes, « Plus de Médecins de la terre, s'écria-elle ! il n'y a que vous, mon Dieu, ô Médecin charitable qui êtes venu du Ciel en terre pour guérir nos maux, qui connoissez mes besoins, qui pénétrez mes foiblesses et qui pouvez seul appliquer dejuste appareil aux profondes blesseures que le péché a fait à mon ame; c'est vôtre seule main que je reclame pour ma guerison et je ne demande que l'application du mérite infini de vôtre sainte Passion pour mon unique et salutaire remède.
Ayant oiiy des Sœurs qui disoient assés secrètement que son fils destinoit de (1) faire un dueil et une pompe funèbre pour honnorer sa mort, « Point de dueil, s'ôcria-elle, pour un jour auquel il faut aller jouir de la présence de mon Dieu ! Il faut que les objects funèbres se changent en allégresses et que mon fils, s'il m'ayme, rende grâces à Dieu et m'aide à le bénir de l'honneur qu'il m'a fait de pouvoir mourir Religieuse de la Visitation et parfaictement contente. »
Apres ces actes héroïques, sentant diminuer ses forces elle demanda l'Extreme-onction ; et en présence de toute la Communauté, qui donna son consentement k l'oblation de ce dernier sacrifice, elle fit les vœux de la profession avec promesse, si Dieu luy conservoit la vie, de les ratifier avec le même Esprit et le même zèle
(I) Avait le projet de.
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avec lequel elle les prononçoit en cette extrémité. Et ainsi munie de tous ses Sacremens, après avoir humblement invoqué et prononcé de cœur et de bouche le sacré nom de Jésus, le treizième de sa maladie, comme elle l'avoit prédit, sa benîte ame s'envola dans le séjour de la gloire. L'on eut dit au moment de sa mort qu'elle entroit seulement dans une douce extaze, levant les yeux au Ciel, avec un visage riant et faisant un amoureux soupir qui, par forme d'oraison jaculatoire, détacha cette belle image de Dieu de cette partie mortelle, pour la reunir à son Eternel principe.
L'année mil six cents quinze, elle fut enterrée au Monastère des Dames Religieuses de Saint Pierre, parce que, la maison où logeoient nos Sœurs n'étant pas commode pour bâtir notre Couvent, ces Religieuses Dames estimèrent à honneur la grâce qu'on leur demanda de donner place dans leur Sepulcbre à ceîie chère Sœur, qui a été la première du Monastère de Lyon et la deuxième de l'Institut qui a reçeu de Dieu, comme nous avons lieu d'espérer, une couronne immortelle (1).
Dieu soit beny.
(1) J'ai sceu quelqu'une des grâces que Dieu fit à notre très chère Sœur Marie Renée sur le trépas. Elle estoit fort ma fille, car alors que je fus là elle feit une revue de toute sa vie, pour me donner connoissance de ce qu'elle avoit esté, avec une humilité et une confiance incroyable et sans grande nécessité, avec une extrême édification pour moi quand j'y repense. La voila maintenant à prier pour nous et pour vous spécialement, puis qu'elle est trespassée vostre fille et sous votre assistance. » Franc, de Sales.
VTVE JESUS
LA VIE
DE NOTRE VENERABLE S OE U R
FRANÇOISE-MARGUERITE FAYROT
PROFES-îK
DU PREMIER MONASTERE DE LA VISITATION SAINTE-MARIE D'Annessy.
La Mère Françoise Marguerite Favrot est née dans la Ville de Pontarlier (1), dans le Comté de Bourgogne, d'une famille tres-honnorable, et des Parens tres-vertueux et craignans Dieu.
(0 Ville delà Franche-Comté, chef-lieu de bailliage, au diocèse de BesaïK^on ; elle comprenait au dix-huitième siècle six cents vingtneuf feux. Le Bailliage de Pontarlier était borné à l'ouest par la Suisse, à l'est par le bailliage de Poligny où nous allons vou' Françoise Marguerite se marier.
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CHAPITRE
De sa conduire (lans le siècle.
Ce que nous sçavons de sa conduite dans le monde c'est qu'elle fut toujours portée à la vertu dés son enfance, qu'elle tômoignoit d'être douée d'un jugement tres-solide, méprisant les petits divertisseraens où les autres enfans se recréent, et ne prenant plaisir qu'en des exercices de pieté.
Elle êtoit encore très jeune lors que ses Parens la marièrent avec un Advocat de Poligny (I), très estimé pour sa doctrine et pour sa vertu. Dieu la sépara bientôt pour la joindre plus étroitement à son pur amour. Elle ne demeura qu'un an en sa compagnie et dés ce moment jusques à son entrée dans la religion, c'est à dire, vingt ans entiers, elle mena une vie très retirée, ne sortant du logis que pour aller aux Eglises ou pour visiter les hôpitaux et les pauvres, et pour assister les malades et les affligez. Dés lors elle commença de s'addoner à la vie intérieure et à l'exercice de l'oraison, accompagnant ses pratiques mentales de beaucoup d'austeritez et de pénitences corporelles^ pour joindre la mortification des sens à celle du cœur; et toute sa vie elle fut dans celte disposition. Neantmoins,
(i) Ville (le la Franohe-Gomté, compl.'ii:!, ai: dix-luiitième siècle, 1099 feux; chef-lieu d'un bailliage et d'iii.r rcrdle.
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dés son entrée dans la Religion elle quitta toutes ces petites dévotions et pratiques particulières poursuivre exactement celles de l'Institut, et se réglant uniquement par la direction de l'obeyssance.
Tous ceux de la ville l'eurent en une très-haute estime, à raison de sa vertu et de sa sage conduite, de manière que cette jeune Vefve paroissoit dans la ville de Poligny comme Judith dans celle de Betulie, faisant les mômes exercices et les mômes abstinences que cette Vefve triomphante et si fameuse dans l'Ecriture iïiisoit dans sa Maison avec ses Filles.
Quelques années après, ayant sçeu qu'en une maison fort honnorable de Lorraine un grand serviteur de Dieu conduisoit des âmes à la vie spirituelle et qu'il avoit un don particulier de Dieu pour cette direction, elle s'y transporta a^ec deux Damoyselles ses parentes et ses intimes Amies, enflammées du désir de la perfection. Elle demeura six ans en cette ôcole et y fut exercée en des mortifications corporelles si excessives qu'elle fut une fois malade à la mort d'une pénitence qui luy fut enjointe, sans neantmoins en témoigner le moindre déplaisir, ny faire le moindre murmure d'une telle indiscrétion (1). L'on peut nommer cette ôcole son premier et plus labourieux noviciat.
S'estant retirée de cette conduite et de retour en son pays, la renommée de l'establissement de nôtre Congrégation^ qui se repandoit partout, vint à ses
(1) Du zèle indiscret qui lui avait ordonné une si dangereuse pénitence.
oreilles et (I) les miracles qu'il plaisoit à Dieu de faire dans les cœurs par la direction du Serviteur de Dieu, en l'esprit duquel il sembloit avoir épuisé la plénitude de ses dons pour la conduitte des âmes. Elle fut touchée d'un très ardant désir de venir puiser à cette source sacrée les eaux de salut. Et quoy qu'elle eut des communications tres-particulieres en deux Monastères de deux Ordres religieux (2), et tous deux de trèshaute perfection et qui avoient de saintes passions pour la recevoir en leur Compagnie, elle se résolut de suivre absolument la voye que Dieu luy montroit; et se rendant à l'attrait qui l'appelloit à nous, elle se destina pour Nôtre Congrégation et fit vœu de s'y rendre Religieuse.
Ayant découvert son dessein à ses parents, elle trouva des contradictions et des oppositions incroyables à l'exécution de cette sainte entreprise. Mais son cœur affermy en Dieu surmonta tous ces obstacles et elle se rendit dans nôtre premier Monastère, où elle fut admise à son premier essay et fut exercée durant trois mois aux exercices de la vie religieuse, où elle goûta tant de douceurs et de suavitez qu'elle ne pouvoit s'enpescher de faire des exclamations à toute heure, admirant la perfection et la ferveur de l'esprit de la Congrégation naissante. Comme l'on remarqua en elle une grande rondeur, franchise et simplicité d'esprit, les
(1) En même temps que.
(2) Nous ne trouvons dans la ville de Poligny comme en celle de Pontailier qu'un seul couvent de religieuses.
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trois mois expirez, on luy donna paroUe asseurée pour sa réception. Apres quoy elle retourna à son pays pour mettre ordre à ses petites affaires. Elle fut contraincte d'y faire un plus long séjour qu'elle n'avoit prémédité, pour surmonter les nouveaux obstacles et les difficultez que ses parents (qui agissoient par les principes d'un amour terrestre suivant la chair et le sang) faisoient naitre à toute heure pour retarder son contentement. Mais elle brisa tous ces liens et se rendit en ce beau séjour après lequel elle souspiroit. On luy donna l'habit de Novice sous la direction de nôtre Mère de Châlel, pour lors Directrice de vingt jeunes Novices, dont la plus-part ont rendu des services très importans à Tlnstitut et en ont été les colomnes et les lumières.
CHAPITRE ÏI
De son Novitiat.
Nous ne pouvons plus sincèrement déclarer les exercices de son Noviciat que rapportant fidèlement le témoignage que la Révérende Mère de Ghâtel, sa directrice, en a rendu en ces termes : ((Durant son Novitiat, dit-elle, on la veid reluire en toutes les vertus religieuses et principalement en l'humilité, qui est le fondement de toutes les vertus Chrétiennes. Lors qu'elle vint se présenter à l'Institut, l'esprit de mensonge, qui
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s'efforçoit de convertir en vanité les pratiques les plus saintes, voulut luy persuader qu'elle seroit extrêmement utile à l'Institut sous le prétexte que, s'estant adonnée à la vertu dans le monde, elle pouvoit avoir quelque connoissance et fait quelque progrez en lavis spirituelle; mais dez qu'elle eutgousté l'esprit de l'Institut et conneu son excellence, cette fausse imagination fût dissipée de son esprit, comme un vain phanlosme ; et elle réentra dans une si profonde connoissance de son néant, qu'elle se jugea la plus ignorante, la plus vile et la plus imparfaite de toutes, ne se croyant pas même digne d'être la Novice et la disciple de celles dont, par cette petite présomption, elle avoit présumé de pouvoir être la maistresse. Son néant luy parut si visible et si profond qu'elle se fit horreur à soy même, et ses compagnes luy sembloient si avancées dans la vertu qu'elle les envisageoit comme des sainctes. On l'oûyt souvent s'écrier et dire : « 0 la grande perfection qui règne dans cette saincte maison ! Que c'est vrayement la maison de Dieu ! Elle n'est pas connue, et jamais elle ne le sera que par celles qui auront l'honneur d'en pratiquer et d'en goûter les saints exercices. Bon Dieu! l'heureux chemin pour se rendre à vous! la grande pureté d'esprit! quel dépouillement de soy-méme ! ))
Elle obeyssoit avec une merveilleuse exactitude à une Sœur du petit habit (1), qui avoit soing de lui ap-
(0 On appcloit, au diK-septième siècle, le petit habit de la sainte Vierge, le scapulairc. Ici c'est l'haLil de novice : « Elle prit bientôt le
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prendre à prononcer le latin ; el quoy qu'elle fut alors âgée de trente-huit ans, elle se soumît avec une profonde révérence à la correction de cette jeune maistresse. Cette haute lumière qu'elle eut de la perfection de l'Institut, lui fit connoitre la différence qui est entre la vertu qui se pratique par les personnes dévotes dans le monde et par les âmes qui sont consacrées à Dieu, par vœu, dans la Religion. Elle conneut que ce n'est que dans cette école sainte où (i) l'on examine jusques aux moindres pensées et où les imperfections imperceptibles sont censurées avec rigueur ; elle remarqua dans sa conduitte des défauts qu'elle avoit creu être des marques de vertu et de perfection. Cette vetie fut suivie d'un très ardent désir d'anéantir l'amour propre qui se glisse si insensiblement dans les œuvres les plus parfaites : et pour travailler plus efficacement à le détruire, elle ne perdit aucune occasion de s'humilier devant Dieu et devant les créatures. Elle disoit ses coulpes des moindces manquemens avec un sentiment d'anéantissement qui donnoit de l'admiration; et plus elle tàchoit d'anéantir la nature et plus elle donnoit d'empire à la grâce dans son cœur qui ressentoit devant Dieu une nouvelle vigueur, plus il se trouvoit abbatu devant les créatures.
Sa fidélité à descouvrir son intérieur, et jusques à la
petit hal)itj » voyons-nous dans les archives de la Visitation, à propos de la Mèie Louise-Doiolliée de Capel, qui fut, à Marseille, une des novices de la Religieuse dont on raconte ici la vie. (1) Que.
moindre ombre d'imperfection et de recherche de soymôme, fut merveilleuse. Elle fut très-exacte à observer le silence, et quoy que ce qu'elle avoit veu dans le monde en cet âge peut la rendre curieuse de sçavoir ce qui se passoit dans le cloître, elle ne s'en informa non plus qu'un enfant d'un an. Elle parloit peu, mais tout ce qu'elle disoit êtoit solide et moiielleux, écoutant ses compagnes, lors qu'elles s'entretenoient de Dieu, comme des Anges de la plus haute Hiérarchie, et ne se jugeant digne que d'écouter leurs voix et recevoir leurs lumières. Tout ce qui paroissoit éclatant aux yeux des créatures êtoit son horreur, ce qui fit que même elle mortifia l'inclination qu'elle avoit pour l'austérité corporelle (parce qu'étant singulière, elle se rend plus remarquable), par une industrie admirable trouvant le secret de mortifier (1) son cœur par la soustraction de la mortification des sens, et employant tout le soing à soumettre son esprit qu'elle avoit auparavant à f;iire souffrir son corps, suppliant la Maistresse de l'ayder à destruire son orgueil et à soumettre ses désirs à l'obeyssance : « N'espargnez point, luy disoil-elle, ma tres-chere Mère, n'espargnez point cette fille orgueilleuse et superbe; mortifiez de la bonne façon cette humeur présomptueuse et rebelle ; j':' veux être tout de bon à mon Dieu quoy qu'il me coûte, fut ce ma propre vie; ô qu'elle sera dignement employée pour (2) ce sacrifice ! »
(1) Elle norlilia... trouvant par une industiie admirable, etc.
(2) Dépensée pour.
Quoy qu'elle eut une pratique solide de l'oraison, elle s'y jugea tres-ignorante et changea de méthode sans aucune répugnance, pour prendre le pur Esprit de l'Institut, recevant avec humilité les poincts et les instructions que l'on donnoit aux autres Novices et rendant un très fidèle compte des reflexions que Dieu luy avoit inspirées. Et cette humble soumission fut une excellente disposition à l'infusion des célestes lumières* que Dieu répandoit plus abondamment que jamais en la pointe suprême de son esprit, que (1) les contemplatifs nomment l'étincelle. En cette nuict obscure son principal exercice etoit d'admirer l'amour infiny que Dieu porte à la créature et le bon-heur de la créature qui consiste dans son anéantissement en la présence de cette Majesté infinie, par les maximes de la sainte humilité qui enseigne à une ame de ne plus vivre en soy même, pourveu que Jésus vive en elle et qu'elle vive uniquement en Jesus-Christ. De là naissoit cette profonde paix et tranquillité d'esprit et cette présence Divine qui paroissoit en ses discours si visiblement que, rendant conte de son Oraison, elle ressentoit une abondance et une plénitude d'esprit extraordinaire, et hors de cet acte, qui est de devoir, elle se trouvoit depourveuë de vertu (2) et de discours ; en telle sorte qu'elle ne pouvoit quelquefois ouvrir la bouche pour dire une seule parole ny pour déclarer sa pensée, s'êcriant seulement: « Qu'est-ce que de la créature, quand
(1) Laquelle inrusion.
(2) De vigueur d'éloquence.
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Dieu l'a laissé un peu à elle-même? Mais Dieu ! adjoûtoit-elle, qu'il fait bon se voir pauvre à son intérieur, puisque c'est dans cette indigence où Dieu manifeste les inestimables richesses de sa bonté, faisant de nos inlirmitez le thrône de sa miséricorde. » C'est le témoignage que sa Maistresse a rendu des essais de sa probation, d'où l'on peut juger de la perfection qu'elle acquit étant Professe.
CHAPITRE m
Elle est eleùe Assistante, et destinée pour l'establissement du Monastère de Marseille.
Ce n'est pas un foible témoignage de la haute estime que l'on eut de sa vertu, de veoir qu'entre un si grand nombre des Religieuses, en qui la bonté Divine versoit la plénitude de son esprit en ces heureux commcncemens, elle fût préférée à toutes les autres et choisie de concert pour exercer la qualité d'Assistante (1) et prendre le soin de ce premier Monastère, pendant que la Supérieure en fut absente et occupée en diverses
(1) En toutes les occasions esquelles la Supérieure ne pourra estre présente, l'Assistante tiendra le pouvoir, honnis au Clurur où elle se tiendra en sa place qui sera toujours la première et la plus honiiorable après celle de la Supérieure) etc. Règles de Saint-Augustin, p. 24G. Lyon, 1G45, in-32.
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fondations. Mais ce qui fut la joye de ioules les auU'CS, luy fut un cruel martyre. Lors qu'elle sçeut que l'on formoit ce dessoin, elle se jetta la face contre terre et toute baignée de larmes, n'ozant lever les yeux du costé du Ciel, elle fit connoître qu'elle n'embrassoit cette charge que comme une pesante croix qu'elle n'eut jamais acceptée, si elle n'eut appréhendé de déplaire à la volonté de son Père Céleste.
Apres ces premiers sentimens, elle releva son courage d'une parfaite confiance en la bonté de Dieu qui se plaît d'accomplir les plus hautes merveilles par des instriimens inutiles, pour manifester sa gloire. L'effect répondit à son espérance et son gouvernement fut si prudent et si judicieux que non seulement les Sœurs de ce Monastère en demeurèrent plainement consolées et satisfaites, mais le Serviteur de Dieu la jugeant propre pour une entière conduite, elle fut destinée pour l'établissement de nôtre Couvent de Marseille (1).
Si elle fût surprise de cette disposition, il est aisé à juger par la peine qu'elle eut d'accepter la qualité d'Assistante; elle se jetta aux pieds de la Supérieure, toute baignée de larmes, et luy dit tout haut qu'il y avoit de la surprise en cette élection, qu'elle prenoit Dieu à témoin du plus pur de son amc de ce qu'elle ressentoit en son cœur, qu'elle ])rolestoit en sa sainte présence qu'elle n'avoit point d'esprit, ny point de talent pour la conduite, et que c'étoit un grand outrage
(1) Sous l'ôpiscopat (le Nicolas GoifTotcau, oratei;!", th'ologien et au leur célèbre.
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que l'on preparoit à l'établissement de ce nouveau Monastère. Nonobstant ces humiliations^ elle fut obligée de plier sous le joug de l'obeyssance et, peu de jours après, de se mettre en chemin pour cette entreprise. On ne sçauroit dire combien cet établissement luy coûta de travaux. Elle souffrit d'étranges persécutions dedans et dehors, jusques là qu'une Novice, en qui l'on ne remarquoit point du tout l'esprit de l'Institut, ayant esté r'envoyée, pour colorer le des-honneur de son expulsion (quoi qu'on n^'eût oublié aucune charité en son endroit), elle dit mille maux de cette bonne Mère pour decrediter sa conduitte ; elle eût même assez d'artifices pour donner de mauvaises impressions de sa sincérité aux personnes les plus élevées en autorité. Mais Dieu permit que la vérité fut bien tôt reconnue et cette imposture convaincue. Monseigneur l'Evêque de Marseille (i) en témoigna un vif ressentiment et rendit à la bonne Mère le témoignage que meritoit sa vertu. Monsieur son Grand Vicaire luy vint faire excuse d'avoir été de trop facile créance; et la modération qu'elle fit paroître en cette persécution fit reluire si visiblement la sainte patience et les dons de Dieu qui étoient en elle, que les uns chantant la Palinodie, les bouches
(1) Fi-;!nrois de Loménie, abbé de Josaphat.
Ita vixit ut mori non possit;
Ita morilur ut vitam sibi mors pariât
Priore vità beatiorem,
disait son épitapbe à Saint-Étienne de Limoges.
des autres n'étoient ouvertes que pour ses louanges.
Durantsa charge elle ne donnoit point d'obeyssance(l) sans l'observer la première plus exactement que la moindre Novice ; et départant les petits Offices^ elle se reservoit tousjours le plus pénible et le plus vil. Si l'on estimoit son travail, elle répondoil : a J'ai veu et je vois tous les jours que Dieu se plaît de cacher les imperfection des Supérieures pour honorer son domaine éternel, dont elles portent l'image, et afin que les inférieures étant persuadées qu'elles ont de la vertu, ayent plus de créance en elles et qu'elles y obeyssent pour l'amour de luy avec plus de vénération. »
La moindre faute qu'elle remarquoit contre l'exactitude, la touchoit sensiblement; elle usoit neantmoins si à propos de reprehensions qu'elle n'en faisoit aucune infructueuse. Les Sœurs recevoient une consolation singulière, luy rendant conte de leur intérieur, à raison de la franchise et de la sincérité qu'elle leur témoignoit, qui obligeoit les plus timides à lui ouvrir tous les replis de leur ame, sans crainte, et à recevoir avec révérence les remèdes qu'elle appliquoit à leurs petites foiblesses intérieures sans flatterie et sans déguisement.
Dieu lui avait donné un grand discernement des esprits qui la faisoit si heureusement réussir en toutes ses conduites ; lesquelles, étant accompagnées d'un trèsgrand zèle pour la gloire de Dieu, firent un petit Para-
(1) De règles à observer, d'offices à remplir.
6 4 FRANCOTSK-MARGUERÎTE FAYROT.
dis de ce Monastère (1). C'est le témoignage que nôtre Sœur la Supérieure de Chambery en donna à son retour de Provence. Aussi tous les discours sur lesquels elle entretenoit ses filles n'êtoient que de Dieu et des moyens de s'avancer dans la vertu de son saint amour, et ses parolles êtoient tellement efficaces qu'elle n'ouvroit jamais la bouche que celles qui l'ôcoutoient ne fussent vivement enflammées d'un saint désir de la perfection. Rien ne leur ôtoit difficile après ces fortes
(1) « Sur la fin de l'année 1G22 quelques personnes de cette ville firent demander à Saint-François de Sales des Religieuses de la Visitation Sainte-Marie dans le dessein de fonder dans Marseille un monastère de cet ordre, ce qui leur fut accordé par ce saint Évêque qui mourut daTis le temps qu'il se mettoit en état de préparer tout ce qui etoit nécessaire à cette fondation, de manière que l'exécution de cette fondation fut -différée jusqu'au mois de mai de l'année snivanle que la Vénérable Mère Jeanne-lYançoise Fremiot de Chantai, fondatrice et première mère et religieuse de cet ordre, qui n'avoit d'autre pensée que d'accomplir les desseins de ce grand serviteur de Dieu, envoya en cette ville la Révérende Mère Jeanne-Françoise Favrot avec cinq religieuses qu'on tira des monastères d'Anneci et de Lyon. Elles vinrent le 1 1 mai 1G23; elles furent reçues par François de Olières, capiscol de l'Eglise cathédrale, qui les conduisit à une petite maison où elles demeurèrent un an et demi, après lequel elles se logèrent au lieu où elles sont aujourd'hui, et dans peu de temps, elles fn\"nt Làtir un très heau couvent. Cet Etablissement fut approuvé l'an 1G27 par M. I^'rançois de Lomenie, évêque de Marseille, dans des lettres patentes qu'il expédia en faveur des religieuses. L'Eglise que nous voyons aujourd'hui n'a été bâtie que depuis quelques annc'cs. M. le comte de Grignan, lieutenant du Roi en Provence et madame son Epouse, laquelle compte parmi ses aïeuls la vénérable Mère de Chantai , fondatrice dudit Ordre, en firent poser la première pierre en l'an IGîO. » A. de Iluffi, Ilist. de Marseille, iGdl'.
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persuasions et principalement après la force de ses bons exemples; sa coutume étant de ne rien dire qu'elle ne fit, et de ne rien commander aux autres qu'elle ne le pratiquât elle même la première.
Le soin qu'elle avoit des malades ôtoit tel qu'elle les veilloit elle môme fort souvent, lorqu'elles êtoient en péril, et se levant deux ou trois fois la nuict, leur parlant de l'Eternité et de la bonté infinie des divines miséricordes pour les disposer à recevoir sa sainte volonté en la vie et en la mort. On ne peut dire avec quelle ferveur d'esprit, leur présentant le Crucifix, elle les exhortoit à se conformera cet bomme de douleur et à unir leurs souffrances à ses divines passions, pour entrer dans son esprit et dans sa patience. Une fois elle parla si efficacement à une malade sur cette matière que cette pauvre Agonizante, dans la plus violente crise de sa douleur, avoit toujours en bouche ces deux paroles : (( 0 Dieu d'amour! ô homme de douleurs! » ce qui donne espérance qu'étant expirée dans l'union actuelle avec ce Dieu souffrant et mourant d'amour, elle est maintenant unie au même Dieu d'amour régnant dans la gloire, puisque ceux qui souffrent avec luy doivent être glorifiés avec luy.
Gouvernant avec tous ces soins le dedans du Monastère, son zèle n'étoit pas moindre pour éviter toutes les atteintes du dehors qui pouvoient altérer la pureté des observances; pour ce sujet elle êtoit incapable d'aucune complaisance de respect humain pour qui que ce fût au monde. Une Dame qui avoit rendu des très
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grands services au Monastère, eut une grande passion d'en avoir l'entrée pour se consoler avec les Sœurs; Cette Mère, qui connût les mauvaises conséquences qui pourroient naître de cette permission^ s'y opposa fortement, luy représentant avec une si profonde humilité et reconnoissance les raisons qu'elle allégua pour luy dissuader cette pensée, qu'elle en demeura non seulement satisfaite, mais parfaitement édifiée. Une autre personne de condition, à qui le Monastère étoit tres-obligé. priant pour faire recevoir une fille en sa considération, elle lui repondit franchement : <i Monsieur, vous pouvez croire qu'en tout ce que la pureté de l'Institut pourra permettre, nous aurons un très grand respect pour vôtre désir et que nôtre reconnoissance répondra aux obligations que nous avons à vôtre Charité, mais ne croyez pas que si cette fille n'a pas les qualitez requises, ny l'esprit de l'Institut, ny une sainte vocation, que nous puissions la recevoir. Vous ùtes trop juste pour exiger de nous une chose si déraisonnable: puisque vous aymez l'Institut vous aymerez son bien intérieur et ne nous voudriez pas obliger à une brèche si dangereuse à la plus importante de ses observances. »
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CHAPITRE IV
De >a conduite étant déposée.
Avant soiiverné très sagement durant six ans le Monastere de Marseille et reçeii du Ciel de ties grandes bénédictions pour le spirituel et pour le temporel, elle y demeura encore quinze mois . enseignant par son exemple à ses tilles robeïssance et rhumilité qu'elle leur avoit preschée. et se comportant avec tant de soumission que l'on n'eut point dit qu'elle eut jamais eu de Charges.
Elle dit à une Sœur après sa déposition, qu'elle se fondoit toute en jove et en consolation intérieure de se voir sujete. et qu'elle ne pouvoit exprimer le repos intérieur dont elle jouyssoit de faire toutes ses actions par obeyssance. Elle n'eut pas voulu cueillir une tleur ny recevoir la moindre chose du monde sans licence, tant elle etoit exacte à cette observance. Ayant une si grande fidélité à tout ce qu'elle pouvoit préjuger n'être Tintention de sa Supérieure . ou celle du Serviteur de Dieu, en toute occasion elle avoit coutume de faire cette reflexion : Si le Serviteur de Dieu étoit présent, qu'ordonneroit-il en cette rencontre? Et ce qu'elle pouvoit juger de la pureté de son esprit luy servoit de guide et de loy inviolable.
Son cœur ètoit si solidement établi en l'amour de Dieu, que rendant conte de son intérieur à la Supe-
rieiire qui luy avoit succédé à la charge, elle luy avoua que toute son oraison pour lors êtoit de se fondre de joye de n'être plus rien et de dépendre toute entièrement de Dieu et de sa charité. S'abandonnant absolument et totalement aux Desseins éternels de sa douce Providence, et se tenant incessamment dans cet humble sentiment en la présence divine, elle sentoit naître dans son cœur une sainte indifférence pour tout événement imaginable qu'elle consideroit comme une chose ordonnée de Dieu pour sa sanctification. De là môme procedoit cette grande force et générosité d'esprit qu'elle a toujours fait paroître, demeurant ferme dans la confiance en la bonté de Dieu dans les affaires où les espérances humaines sembloient toutes perdues, et disant ordinairement que quand toutes choses succederoient contre nos attentes, il faut toujours tenir ferme dans cette sainte créance que tout est arrivé selon les Ordres de Dieu qui conserve nos avantages et nos intérêts au milieu des contradictions et des plus grandes disgrâces.
L'amour qu'elle eut pour la sainte Pauvreté égaloit l'ardeur qu'elle avoit pour l'humilité et pour l'obeïssance; elle eut toujours désiré d'avoir les habits les plus vils et les plus usez ; pour sa nourriture elle eut voulu le reste des autres; par une sainte industrie, elle disoit que les viandes grossières luy êtoient meilleures que les plus délicates; et par cet artifice, elle surprit nos Sœurs de Lyon au comm.encement de sa dernière maladie, attribuant à son appétit et à sa constitutionnaturclle
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ce qui t'ioit un acle de sa morlificatioii et de sa verlu.
Son cœur brûloit d'un si ardent désir de voir Dieu et de penser à l'Eternité, qu'elle ne parloit d'autre chose à la fin de sa vie, s'êcriant souvent comme sainte Thérèse : « 0 Eternité, Eternité ! » Ensuite dequoy elle s'épanchoit sur les considérations des misères de cette vie, et puis élevant ses pensées à la considération de la gloire dont les Saints jouissent en la veue de Dieu, son esprit s'abîmoit en cette veûe délicieuse.
Mais comme il n'est point de beaux jours qui ne soient suivis de leur nuict, ces douceurs furent accompagnées de leurs amertumes; elle souffrit de tristes Delaissemens intérieurs, comme elle même dit à notre Mère Marie Aymée de Blonay, qui la voyant toute languissante et croyant que ces défaillances procedoient de quelque violent assaut de l'Amour divin , jugeant des autres par soy-méme , et par ce que , comme elle asseura depuis, elle voyoit reluire de si hautes vertus en cette bonne Mère , elle ne pouvoit s'imaginer que l'état où elle etoit réduite fût autre que l'effet d'un mouvement divin et de l'impulsion de quelque grâce extraordinaire. Cette chère Mère luy repondit fort sincèrement, que le triste Etat où elle la treuvoit venoit d'un autre principe , que les douceurs n'étoient pas sa voye et qu'il y avoit trois mois qu'elle n'avoit presque aucun sentiment de Dieu ; qu'elle ne treuvoit que des épines dans son chemin et un degout et ennuy si grand que son ame en étoit triste jusques à la mort; Fasseurant pourtant que dans la pointe suprême de son
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esprit, parmi toutes ses angoisses , elle demandoit à son divin Maistre la soumission qu'il rendit à la volonté de son Père, et luy disoit souvent : a Non, mon Dieu , que non pas ma volonté, mais que la vôtre soit accomplie ; non pas ce que je veux, mais ce que vous voulez. » Elle l'asseura encore qu'en sa dernière retraitte, Dieu la fît entrer dans un tel anéantissement de soy même qu'il luy sembloit qu'elle n'êtoit plus, et qu'elle se veid si couverte de misère et de confusion qu'elle ne se jugeoit plus que l'objet de sa divine Justice. Et il fut bien à propos que le R. P. Michaëlis, jésuite, se treuvât pour sa consolation qui, ayant ouy sa Confession générale, fortifia son courage et luy fît connoitre que ce qu'elle estimoit un témoignage de la cholere de Dieu, êtoit un argument de son amour et l'eff'et d'une grâce spéciale.
CHAPITRE V
De son lîetour de Marseille, et de son heureux Trépas.
Le monastère de Marseille, étant ainsi solidement établi par les soins de cette mère. Monseigneur de Genève (1) la r'appella en celui d'Annessy, pour le servir en d'autres occurrences selon le besoin de l'Institut. On ne peut exprimer l'affliction des Sœurs de Marseille
(1) Le successeur de saint François de Sales,
lorsqu'elles apprirent cette nouvelle, et qu'il faloit se séparer de cette chère Mère, pour laquelle elles avoient autant d'amour que de respect. Ce qui redoubla leur crainte êtoit le péril où elle alloit exposer sa vie durant le voyage la maladie contagieuse faisant alors un ravage horrible, dans toute la Provence, et dans le Dauphiné (i). Neantmoins cette bonne Mère, avec son ordinaire générosité encouragea ses filles à se soumettre à la volonté de Dieu ; elle leur recommanda l'observance de leur sainte Règle, l'esprit de l'Institut, qui est un esprit de simplicité et d'humilité, l'estime de leur vocation Religieuse et une entière soumission à la volonté de Dieu en toutes les dispositions de sa Providence. On la supplia de différer son départ k raison du mal contagieux qui rendoit les passages très difficiles _, mais elle répondit que Dieu ouvroit les chemins à ceux qui ouvroient leur cœur à l'obeïssance. Elle demeura quelques jours au Monastère d'Aix qu'elle remplit de l'odeur de ses vertus, comme aussi tous ceux du Dauphiné , qui conservent chèrement la mémoire de ses bons exem-
(l) « La peste avoit été portée en Provence par une armée composée de neuf ou dix mille hommes de pied et de huit cents chevaux. Elle étoit conduite par le marquis d'Uzel, qui eut ordre en ce temps-là de passer en Italie ; mais s'étant dissipés, pour n'y avoir pu passer, les soldats à leur retour (1630) infectèrent la ville de Lion, et de là la peste fut portée en Languedoc et en Dauphiné, et après à Digne et ensuite peu à peu dans la ville d'Aix. Les Marseillais qui la voyoientsi proche hrcnt tout leur possil)le pour s'en garantir, etc. » Voyez dans Uufli, tome I, page 47G et cuivantes, l'histoire de cette peste, et surtout la pieuse et touchante proclama! ion qu'elle inspira aux Consuls de Marseille le li juin 1(;:U).
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pies. Elle écrivit d'Aix à la Supérieure de Marseille cette courte mais très succulente lettre : « Jésus, ma chère Mère, soyons toute à Dieu ! il me semble qu'il n'y a plus rien pour moy sur la terre ! La grande misère d'otiyr et de voir comme le monde va ! Priez pour moy qui en ay grand besoin ; demeurez contente et tranquille dans la simplicité de vos observances; n'aspirons point à ce qui se fait dans les autres Religions qui ont plus d'éclat; tenons-nous bassement et humblement dans la simplicité et dans la candeur de notre Institut, cherchant purement Dieu et tâchant de vivre toutes cachées en luy. »
Apres de très-grandes fatigues souffertes durant ce voyage , elle arriva au premier Monastère de Lyon , le vingt cinquième septembre, tout de nuit et en un temps fort mauvais. Toutes les portes de la maison étant fermées , il luy fallut attendre long-temps avec beaucoup d'incommodité, mais encore avec plus de patience ; en suitte de quoy, elle fût receuë de tous les cœurs avec une joye incroyable. Peu de jours après elle tomba malade d'une fièvre continue qui la mit dans le tombeau. Durant cette maladie, elle fit paroître une entière indifférence pour la vie ou pour la mort, s'offrant, comme une pure victime, à l'accomplissement de la volonté de Dieu. Sans aucune inclination pour l'une plutôt que pour l'autre, elle renouvella ce grand dégagement qu'elle avoit de toutes choses. On ne lui veid faire aucun acte d'impatience, mais un ardant amour de Dieu en toutes ses dispositions. Le troiziemejour de son mal, luy
ayant pris une défaillance de cœur, elle demanda d'ôtre couchée sur la terre au milieu de sa chambre. Alors elle fit de saintes exclamations sur le néant de la créature, sur la douceur de l'Eternité et sur les beautez infinies du Créateur, et enfin elle s'écria : aPourrois-je avoir la grâce, mon Dieu, de mourir sur la terre comme saint François (1) , pour témoigner mon néant et ma misère, et avoir les yeux ouverts du costé du Ciel comme saint Martin (2), pour envisager le séjour où mon cœur loge ses espérances, fondé sur la vérité de vos promesses et sur la fidélité de vos divines miséricordes? »
Elle reçeuttous ses Sacremens avec une très-grande dévotion^ et six heures après sa dernière Communion, comme l'on eut fait les recommandations de l'ame en présence de toute la communauté, elle rendit son esprit entre les mains de son Créateur sans aucun effort, de-
(1) « Comme il approchait de ses derniers jours, il fit poser sur la terre son corps accablé d'infirmités; il fit venir à lui tous les frères, et leur imposant les mains à tous, il les bénit. Il invitait, comme c'était sa coutume, toutes les créatures à célébrer la gloire de Dieu, et la Mort elle-même, qui est à tous terrible et odieuse, il l'engageait à chanter ses louanges. Joyeux, il allait au-devant d'elle, et l'invitant, comme un hôte désiré, il lui disait : Soyez bienvenue, ma sœur la Mort. » Legenda aurea.
(2) « Les yeuv et les mains toujours tournés vers le ciel, il donnait tout entier à l'oraison son esprit que la fatigue ne pouvait vaincre ; il était constamment couché sur le dos. Les prêtres le priaient de donner quelque repos à son corps en changeant de position : Laissezmoi, mes frères, dit-il, regarder plutôt le ciel que la terre et diriger mon àme vers le Seigneur. » Legenda aurea, éd. à Th. Graesse, Lipsiœ, 1850.
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meurant les bras croizés sur la poitrine, avec un visage éclairant et très beau. Lorsque l'on apprit la nouvelle de sa mort, elle fut regretée d'un grand nombre de personnes qui avoient conneu sa vertu et qui têmoignoient se sentir autant inspirées à l'invoquer et à la prier, qu'à offrir pour elle des prières. Elle mourut le vingt-neufviême Septembre mil-six cens trente, ayant cinquante un ans d'aage et de Religion treize.
Dieu soit beny.
VIVE JESUS
LA YIE
DE NOTRE TRES-VENERABLE SOEUR
CLAUDE FRANÇOISE MACHECOP
DU MONASTERE DE LA VISITATION SAINTE-MARIE De Paris, rue Saint-Antoine.
Il est véritable que depuis que Jesus-Christ est mort sur la Croix pour consumer (1) éternellement les Elus par ce douloureux sacrifice, le chemin des soufrances est devenu la voye la plus asseurée pour le salut. Il ne faut pas neantmoins conclure que la félicité soit toujours une marque de la réprobation ; car les gens de bien ne considèrent les avantages et prosperitez de cette vie que comme un présent de la main de
(1) Prendre avec lui et en lui?
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Dicii^ qui les oblige à l'honorer avec plus de fidélité, et à le servir avec plus de reconnoissaiice. Les prosperitez temporelles sont non seulement une marque mais un effect de leur prédestination, puis qu'elles servent efficacement à les conduire à la gloire ; leur venant du ciel et n'étant acceptées que pour un si saint usage^ elles ne peuvent leur être que très-utiles, veu que d'un si bon lieu il ne peut nous venir que du bien. Si l'histoire de Job est un Panégyrique des persécutions, où, par des preuves convaincantes, il monstre à ses amys que les afflictions ne doivent pas toujours être estimées un fléau de Dieu ny un châtiment du péché;, la vie de cette chère Sœur est une Apologie de la prospérité qui fait connoître à ceux qui n'esprouvent rien de sinistre que le bonheur de cette vie n'est pas toujours une marque de i'abandonnement de Dieu; que ce Dieu prédestinant, pour manifester l'eminence de sa souveraine sagesse dans la variété des voyes par lesquelles il conduit ses esleus, il se plaît quelques fois en ce monde de rendre la pieté fortunée et toujours exempte de disgrâces (1). C'est l'image qui vous sera représentée dans ce tableau, où vous admirez une servante de Dieu heureuse en sa naissance, heureuse dans ses alliances, heureuse dans
(1) Le nombre des phrases incidentes donne à la pensée de l'auteur quelque obscurité: « La vie de la sœur Claude-Françoise fait connaître que Dieu, appelant certaines âmes au bonheur céleste, se plaît quelquefois, pour manifester la puissance de sa sagesse par la variété des moyens, à rendre la piété fortunée, etc. »
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son mariage, heureuse en ses enfans, heureuse en sa vocation religieuse et très heureuse en son trépas tresvertueux et tres-religieux. De manière que Ton peut dire, qu'ayant passé la plus grande partie de sa vie dans le siècle et Tayant heureusement consommée dans la religion, elle a reçu les henedictions de l'un et de l'autre Testament, les biens temporels dans le monde et une tres-heureuse lignée, qui êtoit la bénédiction des Patriarches de l'ancienne Loy, et la pauvreté de l'esprit dans l'observance des pratiques religieuses, qui est la première et la plus haute béatitude de la perfection Evangelique de la Loy de Grâce.
CHAPITRE I
De sa naissance, de son éducation, de son mariage et de ses enfants.
Cette chère sœur est originaire de la ville de Dijon en Bourgongne(l); et il suffit de dire qu'elle a eu l'honneur d'être proche Parente de Noire tres-digne Mère de
(t) Nous n'avons pas trouvé de nombreux renseignements sur cette famille que La Chesnaye appelle Macheco de Premeaux et dont il donne les armes : d'azur à un chevron d'or accompagné de trois têtes de perdrix de même. Fauvelet du Toc, Histoire des Secrétaires d' Estât, écrit Machecau ; d'Hosier nous donne Machecol. Nous voyons une Elizabelh de Machecot épouser, vers le milieu du seizième siècle, un gentilhomme du Dijonnois, Jean de Vaussin, seigneur de Corpsains. La vénérable Mère de Machecop est appelée tantôt Claude, tantôt Claudine.
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Chantai, pour sçavoir quelle a été sa naissance. Son Père et sa Mère, étant venus à mourir, la laissèrent fort jeune, mais non pas orpheline ; les Parents de cette illustre et charitable famille ne laissant jamais de pupils sans Père. Et ayant pris le soing de son éducation, ils la firent élever dans la vertu comme leur propre fille et Parente tres-uniquement aymée , qui profila utilement de leurs instructions, et croissant en pieté à mesure qu'elle s'avançoit en âge, elle surpassa leurs espérances dés son enfance, leur donnant d'infaillibles présages de la grandeur où elle est parvenue devant Dieu et devant les hommes.
Le tems de faire choix d'une vocation étant arrivé. Dieu disposa les affaires en telle sorte que, de l'advis de ses Parents, elle fût engagée dans le mariage, fut accordée preferablement à Monsieur Boutellier (d), l'un des plus fameux jurisconsultes de son siècle, dont la réputation n'êtoit pas r'enfermée dans le seul Parle-
(1) Moreri, le Père Anselme, La Chesnaye, Fauvelet et tous ceux qui ont eu occasion de parler des deux branches célèbres de cette maison, les Chavigny et les Rancé, tous sont d'accord pour donner Bouthillier. Denys Bouthillier, dont il est ici question, seigneur de Fouilletourte et du Petit-Thouars, était flls de Sébastien et de Catherine de Laage. Ce fut lui qui commença l'illustration de ce nom et qui mit sa famille dans cette voie des grandes charges et des honneurs publics, où elle arriva à une position inespérée. Denys Bouthillier avait pris le parti des armes, il était lieutenant de M. de la Bourdaisière ; il entra ensuite au barreau, devint l'un des plus célèbres avocats du Parlement de Paris. Moreri assure qu'Henri 111 le voulut faire avocat général; il fut conseiller au présidial d'Angou lême en 1589, enfin conseiller d'État en 1GI7. 11 mourut en 1CÎ2 11 avait épousé Claude de Machocop en l.">lo.
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menl de Dijon, les premiers hommes de l'Estal ayant recours à ses advis en leurs plus importantes affaires et le consultant comme un oracle. Et ce qui estoit le plus à estimer, sa vertu êtoit égale à sa grande suffisance (1); la sincérité accompagnoit ses lumières et (2) la subtilité de son esprit; et bien loing d'imiter ceux qui abusent des avantages que Dieu leur a donné pour cette importante profession et qui ne s'en servent que pour embrouiller les matières par des équivoques captieux, et (3) d'éterniser les Procès par des rafinements de Chicane, il ne s'employoit jamais si volontiers que pour défendre les causes des Vefves persécutées, des Orphelins et des Pauvres ; son cœur, sa langue et ses mains estant demeurées également innocentes et incorruptibles en ses délibérations, et son admirable éloquence n'ayant esté dévouée que pour la distribution et pour le maintien de la Justice.
Ces deux chères âmes étant ainsi liées par le nœud sacré du Mariage, vescurent ensemble dans une amitié si honnête, si sainte que chacun reconneut aysement que l'union de leurs cœurs, pour s'ayder réciproquement dans la voye de salut, avoit été le principal motif de leur recherche nuptiale. Le luxe des habits, la superfluité et les excès des festins et tout ce qui ressent la vanité mondaine, étoit banni de leur maison, quoy que l'on ne veid rien de plus honnête que leur main-
(!) Capacité.
(2) Ainsi que.
(3) Kt bien loin d'ôterniser.
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tien îiv lie mieux réglé que leur table, y observant êgalouKMii une honorable bienséance et y évitant toute espargne sordide et toute profusion. L'Oraison le matin et le soir n'y êtoit jamais oubliée ; on ne s'y entretenoit que de ce qui pouvoit contribuer à la gloire de Dieu, à la charité du prochain ; de manière que cette maison, comme celle PrisuUe (i), dont parle S. Paul, pouvoit être nommée une Eglise domestique.
Cette forme de discipline, la plus sainte que l'amour divin peut établir entre des Chrétiens liés par le nœud conjugal, leur attira toutes les bénédictions desiderables. Dieu leur donna un lignée de neuf beaux enfants, quatre fUz et cinq fdles, qui par leurs éclatantes vertus et par leurs mérites ont couronné hautement la pureté de leur tige. Leur bonne Mère prit un soing extraordinaire de cultiver les semences des vertus que Dieu avoit déjà répandues abondamment dans leurs cœurs dés leur enfance, tâchant de leur imprimer un grand sentiment de la crainte de Dieu et de son saint Amour et une aversion du péché, et de les persuader à fuir les moindres occasions qui peuvent y engager et à plustost mourir que de le commettre. Elle eut soing d'établir aussy leurs désirs sur l'humilité chrestienne, qui a possible été la cause de leur élévation,
(1) Il y a ici sans doute une faute d'impression. Le nom de Prisulle ne se trouve pas, je crois, dans les Épîtres de saint Paul. La Mère de Chaugy a dû mettre Priscille et faire allusion à ce passage de la première épître aux Corinthiens (eh. xvi,vers. 19) : «■ Aqiiilas et Priscille, chez qui je demeure, et l'Église qui est dans leur maison, vous saluent avec beaucoup d'affection en Notre-Seigneur. »
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puisque N. Seigneur a donné pour maxinne, que a Geluy qui s'humiliera sera exalté sur la mesure de son abaissement. » Dans cette veiie elle leur donna des précepteurs qui eurent plus de soing de les instruire des maximes du salut, que de former leurs esprits dans les sciences et les disciplines (1), quoy-que Dieu leur en ayt donné une si claire intelligence et une capacité si vaste, accomplissant ce qu'il a dit : (; Cherchez premièrement le Royaume de Dieu et sa Justice, et toutes ces choses vous seront surabondamment disparties. » Son soing ne fut pas moindre pour l'instruction de ses filles, qu'elle éleva dans une très grande modestie et simplicité, ne les perdant jamais de veuë, les occupant à quelques honnêtes employs, pour éviter l'oisiveté et les éloigner des compagnies où la vanité altère la plus pure innocence, les instruisant en tout également par ses exemples et par ses paroles.
L'aîné et le troiziéme de ses enfans étant engagés dans le monde, y sont parvenus aux plus hautes dignitez de TEstat, et particulièrement Monsieur de Boutelier (2) l'aîné, que Sa Majesté a honoré de la charge de
(1) Discipline, signifiait au dix-septième siècle les diverses sortes d'études qui convenaient à la position d'un adolescent et à la carrière qu'il devait embrasser.
(2) Claude Boulhillier, seigneur de Pont-sur-Seine et de Fossigny. Il épousa en 1606 Marie de Bragelongne, fut d'abord conseiller au Parlement de Paris en 1613 ; s'attacha au cardinal Richelieu qui le fit nommer secrétaire des commandements de la Reine Marie de Médecis; succéda à M. d'Ocquerre comme secrétaire d'État; fut envoyé, conjointement avec le maréchal de Créquy, MM.de Rouillon et de Châteauneuf, pour traiter de la paix avec le duc deSavoya,
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Secrétaire de son Etat, en considération de ses mérites; charge importante qu'il a exercée avec tant de réputation et d'intégrité, que sans rien relâcher de la pieté qu'il avoit héritée de ses Ancêtres, il a toujours passé dans l'estime d'être un des plus fermes et des plus incorruptibles Ministres, toujours inséparablement attaché au Trône , et dont la fidélité ne fut pas moins exempte de tout ombre de soupçon que d'atteinte et de reproche.
Ses trois autres fils (1) ont été consacrez au service
1630, fut nommé en 1632 surintendant des finances; devint grand trésorier des Ordres du Roy. 11 avait été désigné par Louis XIII comme un des membres du conseil de Régence ; cette désignation ne fut pas approuvée par Anne d'Autriche ; « il se retira en sa belle maison de Pons » jusqu'en l'an 1661, « qu'il alla trouver au Ciel, dit Fauvelet du Toc, dans son Bist. des Secrétaires d' Estât (1668), la tranquillité que les troubles du Royaume en avoient bannie. » Il eut pour fils Léon, comte de Chavigny et de Buzançois, ministre d'État, etc., etc. Ce dernier eut d'Anne Philippeaux une nombreuse lignée qui porta le sang de Bouthillier dans les plus célèbres familles de France, les Choiseul, les Caumont de la Force, les Bruslart, les d'Albon, les Clérambault, les Brienne.
(1) La mère de Chaugy paraît indiquer que madame Bouthillier eut trois fils outre ceux qu'elle a déjà signalés. C'est, je crois, une erreur, et cette erreur explique comment notre auteur, après avoir indiqué deux autres fils au commencement du paragraphe suivant, ne parle plus que dun seul dans le courant du paragraphe. Daprès ous les documents, Claude de Machecop n'eut que quatre lils, celui dont nous venons de parler, un second et un quatrième dont nous allons nous occuper, et un troisième, le chef de la branche de Rancé, Denys Bouthillier, qui fut d'abord président à la Chambre des comptes de Dijon, puis secrétaire des commandements de la Reine, conseiller d'État et lieutenant général de la Navigation. Le fameux abbé et réformateur de la Trappe est le second fils de ce Denys.
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de Dieu et destinez pour l'Eglise, dans les premières dignitez, desquelles ils ont été pourveus en considération de leur vie exemplaire et de leur rare doctrine. L'un a été pourveu de l'Evôché d'Aire (1), où, comme un vigilant Pasteur, travaillant avec un zèle vrayment Apostolique pour la conversion des Hérétiques, il a donné sa vie pour son troupeau à l'imitation de son divin Sauveur et Maistre, n'ayant pris la maladie, dont il mourut peu après, que par un effort de zèle et de charité, preschant un jour avec une ardeur extraordinaire pour tâcher de convertir et de ramener au gyron de l'Eglise ces brebis errantes et égarées.
Les deux autres ont suivy les traces de leur frère, s'êtant pareillement dévouez à l'Eglise, l'un pour l'Evôché de Boulogne et maintenant tres-digne Archevêque de Tours, où ses rares vertus, sa doctrine, sa charité envers les pauvres et le zèle qu'il a pour ce grand Diocèse, font revivre la mémoire du grand saint Martin Archevêque, dont il est une si parfaite image (2).
(1) Sébastien, évêque d'Aire, prélat d'un mérite singulier, dit Moreri. Il mourut le 16 janvier 1625.
(2) Il fut premier aumônier de Gaston d'Orléans et chanoine de Paris ; il fut nommé évêque de Boulogne en 1626. Il déploya beaucoup de zèle dans son diocèse pour la réforme des monastères et la réédification des églises détruites durant les guerres religieuses et civiles; il fut nommé coadjuteur de Bertrand d'Escliaux en 1630 et quitta la Picardie où il laissa le renom d'un prélat actif, modéré et prudent. 11 devint archevêque de Tours en 1G41. Il présida les assemblées du clergé en 1635 et 1615. Son habileté et sa vertu lui valurent de la part de Louis Xlîl plusieurs niis.^ions de conciliation. 11 ne négligea pas le soin de son diocèse, où il parvint à diminuer le nombre des protestants. Il mourut en 1670.
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Ses filles n'ont pas été moins prévenues et favorisées du ciel ; toutes ont été consacrées à Dieu, à la reserve de l'aînée (1), qui a imité dans le mariage le saint exemple de sa bonne Mère. La première suivant le mouvement céleste a pris l'habit religieux dans l'Abaye Royale de Fonteveaux (2), et après y avoir demeuré fort longtemps dans une tres-estroite Observance, en a esté retirée pour être Abbesse en l'Abaye de Saint Antoine des Champs prés de Paris (3);, où ses brillantes vertus éclairent une trouppe de Vierges douées de toutes les
(1) Les documents que nous avons pu consulter ne sont pas d'accord sur les filles de Denys I Bouthillier, les uns lui en donnent une, les autres deux: nous voyons cependant d'après la mère de Chaugy qu'elle en eut cinq. Celle dont il est ici question, Anne, épousa le seigneur de la Barde, dont elle fit la fortune en lui apportant la protection des Bouthillier. C'est son fils, je crois, qui fut ambassadeur en Suisse. 11 était connu sous le nom de marquis de Marelles.
(2) C'est au bienheureux Robert d'Arbrissel que l'ordre des Bénédictins et Bénédictines de Fontevrault doit sa naissance ; il a été confirmé dans ses privilèges en 1106 par une bulle du pape Pascal II. C'était un ordre composé à la fois de religieux et de religieuses, mais où pour honorer la divine maternité de la sainte Vierge (Hist. de Fow^eyraM//, parle R. P. Nicquet, 1642), et en souvenir de la vénération que saint Jean avait eue pour la Vierge Marie après la mort du Christ, les religieux devaient être soumis aux religieuses : « Tenez-vous soumis aux servantes de Jésus-Christ et obeyssez à leurs commandemens pour le salut de vos âmes, » dit Robert d'Arbrissel à ses religieux quelque temps avant sa mort.
Au temps où la fille de Denys Bouthillier y entra, l'ordre était gouverné par Louise de Bourbon-Lavedan, 31 " abbesse.
(3) Marie Bouthillier. Elle fut nommée abbesse le 6 mars 1636, et prit possession de sa dignité le 20 août 1 640, après avoir reçu la bénédiction de son frère, l'évêque de Boulogne, coadjuteur de l'archevêque de Tours. Elle mourut en 1652, à l'âge de 69 ans.
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perfections. Ses deux autres sœurs, par un zèle vrayment seraphique et de la plus rigoureuse austérité, ont pris l'habit de Capucines, l'une au Gonvent de Paris (1), et l'autre en celuy de sainte Glaire d'Amiens (2), où elles ont servy de modelle de perfection et de pénitence. La cinquième, qui êtoit douée de toutes les belles qualitez de corps et d'esprit qui peuvent rendre une personne accomplie, et qui pour ces riches talens êtoit considérée comme un miracle de son âge, par l'impulsion d'un mouvement céleste a foulé pareillement aux pieds le monde et ses vanitez et a pris l'habit de Carmélite, où ayant receu de Dieu le sublime esprit de sainte Thérèse, elle vit en réputation d'être une excellente fille d'oraison et de solitude. Son père et sa mère qui la cherissoient uniquement et qui sur les advantages dont elle paroissoit doiiée pouvoient établir de très grandes espérances, eurent de la peine à consentir à sa retraite, et l'acquiescement qu'ils y donnèrent pour ne pas déplaire à Dieu fût une puissante démonstration de l'empire que sa volonté avoit sur leurs cœurs, luy faisant un sacrifice volontaire d'une si chère victime.
(3) Ce couvent venait d'être fondé par la duchesse de Mercœur, au faubourg Saint-Honoré, sur l'emplacement de l'ancien hôtel de Retz. (Voyez sur l'histoire de la fondation de cette maison un trèscurieux livret de Me Antoine Malet : Sommaire-narration du premier establissement qui a esté fait en France de l'ordre des Capucines, dites Filles de la Passion. Paris, 1609.
(2) La règle de ce couvent et de celui qui précède a été donnée par saint François. (Voyez Première Règle des pauvres Dames religieuses Saint e-ClairCy avec les constitutions, etc. Arras, iSiO.)
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CHAPITRE IL
Du soin qu'elle eut de sa famille, de sa charité pour les pauvres et de la mort de son mary.
Lorsque saint Paul asseure que celuy qui n'a pas soin de ses domestiques est pire qu'un infidèle, il exaggere (i) au dernier point l'obligation des pères et des mères de famille sur cette importante charge; cette sage Demoiselle ayant conneu cette vérité, ne mit rien en oubly pour s'en acquiter dignement. Sur toutes choses, elle avoit l'œil à ce que les serviteurs et servantes ne perdissent point le temps et qu'ils prissent celuy de servir Dieu. Et pour ses enfants, elle traittoit (2) avec eux avec une telle prudence qu'elle maintint toujours une parfaite union et intelligence entre eux, de manière que l'on pouvoit dire à leur louange, comme des premiers Chrétiens, que toute cette multitude de fidelles n'avoit qu'un cœur et une âme.
(1) Exagérer n'emportait pas nécessairement au dix-septième siècle une idée de blâme; on disait: une belle et judicieuse exagération. Ce mot pouvait signifier : constater avec énergie quelque chose de grand; de nos jours encore, appliqué à la peinture, il veut parfois dire : marquer avec vigueur, faire ressortir. C'est à peu près le sens que lui donne la mère de Chaugy, à qui l'idée de faire la leçon à saint Paul et de le l)làmer,n'a pu certes venir. Dans le passage auquel elle fait allusion, l'Apôtre, du reste, semble comprendre nonseulement les domestiques mais aussi les parents. (Voyez I'® Épît. à Timotbée, chap. v, 8.)
[2) Se conduisait.
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La charité, qui regloit si prudemment ses soins au dedans, ne parût pas moindre au dehors à l'endroit des pauvres, qui n'étoient jamais éconduis de la porte de sa maison. Ils y accouroient de toutes parts comme au commun azile et refuge. Elle s'employoit même à composer des onguens, des syrops et des eaux distilées pour les assister dans leurs maladies, lavant et traittant leurs ulcères de ses propres mains, honorant par ces actions de charité nôtre divin Sauveur souffrant et infirme en la personne des pauvres. Et cet exercice luy êtoit si cher que dans sa maison de campagne, proche de Paris, elle avoit dressé une boutique d'Apotiquaire où elle travailloit à faire ces compositions et où les pauvres qui venoient demander des remèdes étoient receus comme ses. propres enfans et assistez dans leurs misères, ce qui luy acquit le surnom glorieux de Mère des pauvres et lui attira les bénédictions du ciel si visiblement que la pluspart de ceux qu'elle traittoit recevoient des guerisons qu'on estima miraculeuses, les Chirurgiens ayant jugé leurs maladies incurables. Allant une fois à la campagne avec Monsieur son Mary et ayant manqué leur chemin dans un bois sur le tard et ne sçachant quelle route tenir, un pauvre se présenta qui s'offrit de les conduire où ils pretendoient ; il le fil tres-fidelement, et étant arrivé à la porte de leur logis, il disparût sans qu'on ayt peu sçavoir d'où il êtoit venu, ny où il êtoit retourné ; ce qui a fait croire que Nôtre Seigneur (qui députa l'Ange Raphaël pour conduire en Rages le jeune Tobie en considération de la pieté
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que son père exerçoit sur les morts auquels il rendoit les devoirs de sépulture) avoit sans doute ordonné au bon Ange de cette servante de Dieu de leur monstrer leur chemin sous l'apparence d'un pauvre, à raison de la charité qu'elle exerçoit à l'endroit des mourants, auquels fournissant les remèdes et les aliments, on peut dire qu'elle leur conservoit la vie.
Etant si sensible à la compassion à l'endroit du prochain, le zèle qu'elle avoit pour Dieu la rendoil tresrigoureuse à soy-mesme. Elle se levoit sur les cinq heures du matin, et après s'estre habillée avec bien séance (mais sans affetterie ny vanité) elle alloit à l'Eglise entendre la sainte Messe, pour offrir les prémices de sa journée en ce divin Sacrifice qui est la source de toutes les sanctifications. Incontinant après, elle retournoit dans son ménage où elle s'occupoit utilement, sans négliger même les fonctions les plus basses, prévenant les moindres servantes. L'apresdinée elle faisoit une heure de lecture spirituelle et d'instruction à ses domestiques, et le soir, l'oraison et l'examen de conscience, où tous ceux du logis assistoient. Pour sa personne, elle se rendit si austère qu'outre les jeûnes de TEglise, qu'elle observoit inviolablement, elle jeusnoit encore tous les Vendredis; mortification qu'elle pratiqua sans relâche jusqu'à ce qu'elle eût pris l'habit de Religieuse; alors on l'obligea de discontinuer, ayant remarqué que cette abstinence alloit au delà de ses forces et portoit un extrême préjudice à sa santé, à raison de son âge et de sa foiblesse.
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An terris que Dieu avoit marqué dans ses Décrets éternels pour la séparation de deux personnes que la charité avoit si étroitement unies, Monsieur Boutelier tomba malade de la maladie dont il mourut. On peut juger aysément, par la grandeur de l'amour et du respect qu'elle avoit toujours eu pour un si cher Mary, le soin qu'elle eût de le servir en sa maladie, le veillant jour et nuict avec des peines et des fatigues incroyables. Il s'y passa même une chose tres-extraordinaire et qui est à remarquer : se trouvant extrêmement abatuë pour avoir veillé si long-temps, le sommeil la surprit une fois, quelque résistance qu'elle se fit pour s'en empescher ; à peine eût elle commencé à fermer les yeux qu'elle sentit qu'on la tiroit rudement par le bras, comme pour accourir à quelque affaire extrêmement pressée ; sur quoi s'êtant éveillée et ne voyant personne qui lui eût donné cet advertissement, elle creut que s'étoit un office charitable de son bon Ange qui l'éveilloit pour aller rendre les derniers devoirs à Monsieur son Mary. En effet, y ayant accouru, elle le treuva réduit à l'extrémité par le debord (i) d'un catarre qui le suffoquoit et luy avoit déjà fait perdre la connoissance. Elle eut recours à la prière, et lui ayant donné quelques remèdes, elle l'assista si à propos qu'il vomit toute céte defluxion (2) et receut un notable soulageil) Mot de la langue médicale au dix-septième siècle, débordement, profusior effluentia.
(2) Chute d'iiumeurs sur quelques parties du corps. Ce mot commençait à vieillir et à devcnii- trivial au temps de la nière de Chaugy ; il ne tarda pas à être remplacé par fluxion.
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ment en sa maladie; effet que les Médecins jugèrent tres-extraordinaire, et plus un effet de l'oraison de céte bonne Demoiselle (1) et de la confiance qu'elle avoit eu en Dieu, que de la vertu du remède dont elle s'estoit servie.
Ainsi il plût à Nôtre Seigneur de retirer en son Paradis Monsieur Boutelier, âgé de huilante (2) ans et tout comblé d'honneur et de mérites devant Dieu et devant les hommes, dans la haute réputation que nous avons décrit au commencement de céte Vie. Cette chère Demoiselle sentit cette séparation avec toute la douleur que la pieté ordonne et peut permettre à une bonne Chrétienne, et ayant rendu à la mémoire de ce cher Mary tous les devoirs que l'on exigeoit de leur sainte affection, elle adora la Providence divine en cette séparation, avec resolution de n'avoir désormais que Dieu seul pour Espoux et de luy consacrer ses pensées et ses affections sans partage (qui est l'unique (3) avantage et privilège des vefves). Elle se retira chez Mademoiselle de la Barde, sa bonne fille, avec dessein de passer le reste de ses jours en sa compagnie, Dieu ne lui ayant point encor inspiré le dessein de la Religion. Messieurs ses enfans ne mirent rien en oubly pour luy adoucir la douleur de cette perte, luy laissant l'entière disposition
(1) Le titre de demoiselle s'appliqua longtemps aux filles ou femmes nohles. A la date de notre ouvrage, il avait un peu perdu de la rigueur de son acception ; les femmes d'avocat le prenaient, mais elles en étaient tières.
a) On comprend aisément que ce mot signifie 80.
(3) Particulier. .
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de toutes les affaires de la maison et luy rendant une si respectueuse obéissance qu'elle (i) a peu mériter les bénédictions temporelles qui ont rendu leurs fortunes si fleurissantes.
CHAPITRE m
De sa Vocation à la Religion.
Cette vertueuse vefve ayant passé trois ans de son vefvage en exercices de pieté, nôtre chère sœur Elizabeth, fille de Mademoiselle de la Barde, fut receuë en nôtre premier Monastère de Paris, ce qui obligea sa bonne grande mère de la visiter souvent. En considérant nôtre manière de vie, elle fut inspirée de l'embrasser; neantmoins elle voulut laisser passer l'année de probation de céte chère novice, auparavant qu'elle manifestât le dessein qu'elle avoit de la suivre et de quitter le monde sans autres motifs que de renoncer aux grands honneurs et aux satisfactions qu'elle y recevoit, et participer aux souffrances et mortifications de la croix de son divin Sauveur ; alléguant qu'ayant toujours eu la fortune riante en ce monde, elle craignoit pour l'autre vie, s'il est vray que l'on n'y peut entrer que par la porte de la soufl'rance ou de l'innocence. Par ce principe, elle voulut entrer dans la Religion pour y
(1) Cette obéissance.
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vivre le reste de ses jours dans les sainctes practiques de la pénitence et de l'humilité, qui est l'unique voye de la gloire.
La mort de Monseigneur l'Evêque d'Aire, son trèscher fils (laquelle survint à même temps) luy donna un nouveau dêgout du monde et la confirma dans la pensée d'immoler son cœur irrévocablement à Dieu qui ne meurt jamais, offrant un fils qui luy êtoit si cher aux dispositions de sa divine Providence. Sans un plus long delay, elle vint demander l'entrée à nôtre chère Supérieure du premier Monastère de Paris et fit cette supplication avec une très-grande soumission et humilité. On a de la peine à se persuader qu'à son âge il luy fut possible de s'asûjetir aux souffrances religieuses ; on luy représenta de très-grandes difficultez et pour cette fois la Supérieure ne luy donna aucune espérance de sa réception, pour mieux connoître et discerner la volonté de Dieu. Mais bien loin que ce rebut lui causât du refroidissement, il ne servit que pour enflammer son zèle, persistant avec plus de ferveur qu'auparavant à tenter toutes les voyes possibles pour venir à bout de son entreprise. Au môme temps sa chère fille la Carmélite, ignorant le dessein de sa bonne Mère pour nôtre Institut, tâchoit de lui persuader le désir de la vie Religieuse et faisoit des saints efforts pour l'atirer à Dieu en cet heureux Carmel, où les rosées du ciel font germer tant de fleurs odorantes de la solitude. L'amour et les tendresses de cette chère fille livrèrent un rude combat à son cœur maternel ; et ne sçachant à laquelle
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des deux vocations se résoudre, elle eût recours à la prière, où le céleste amant, par une lumière infuse en la portion supérieure de son ame, lui fit connoître que sa retraite dans le Carmel, proche d'une fille si uniquement chérie, luy seroit trop advantageuse et laisseroit encor quelque satisfaction sensible à la nature, dont son désir êtoit d'anéantir les mouvemens, se souvenant de ces paroles de saint Paul qui dit que : « Ceux qui veulent vivre parfaitement à Jesus-Christ ont crucifié leur chair au monde et à toutes ses convoitises et satisfactions. »
Dans cette veuë, sans nul autre attrait que celuy de l'inspiration divine, elle préféra nôtre petit Institut. Et après trois mois d'une tres-instante poursuite, ayant mis ordre à ses affaires, sa demande luy étant accordée, elle découvrit son dessein à Monseigneur l'Archevêque de Bourges (1) , qui avoit eu la direction de sa conscience lors qu'il êtoit grand Pénitencier de Paris et Curé de sa Paroisse (2), le suppliant d'en porter la parole à Messieurs ses enfans, ausquels elle n'avoit point jugé à propos de le dire. Tous ces Messieurs, qui avoient un amour si tendre pour une si chère Mère ,
(1) Roland Hébert, prélat renommé par sa prudence, sa patience et sa charité. Il avait été nommé confesseur de Henri II de Bourbon, prince de Condé, lorsque celui-ci fut enfermé à Vincennes. Il donna à son prisonnier une si grande idée de sa sagesse, de sa piété et de sa droiture, que ce dernier, rentré en grâce, le fit nommer à l'archevêché de Bourges, en 1G21.
(2) La paroisse de Saint-Côme et de Saint-Damien, aujourd'hui le quartier de l'École de Médecine.
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furent sensiblement touchez d'une proposition qui les priveroitpour le reste de leurs jours de sa compagnie ; neantmoins comme ils n'avoient jamais desobey à ses volontez, non-obstant toutes les répugnances de la nature, ils se soumirent à celle de Dieu. Et le jour suivant, qui fut celuy de la feste de saint Claude, duquel elle portoit le nom , elle sortit courageusement de sa maison, sans être accompagnée que de Monseigneur l'Evêque de Boulogne son fils, et entra dans la Congrégation le même jour qu'elle avoit commencé (1), avec une si grande joye de voir qu'elle auroit le bon-heur de vivre et de mourir humble et abjecte dans la maison de Dieu, que le transport de son ame ôtoit visible sur son visage.
CHAPITRE IV
De son Noviciat.
Des son entrée, elle trouva les prattiques de mortification et d'humilité qu'elle avoit si ardemment désirées. Il se trouva pour lors dans le noviciat des jeunes filles qui, voyant la peine où elle êtoit de retenir les coutumes de l'Institut, pour se recréer luy faisoient faire
(1) Je crois qu'il y a là une faute d impression ; il faut peut-être lire : communié. Il est rigoureusement possible de comprendre : elle s'attacha définitivement à l'Institut le jour même où, quittant sa maison, elle avait commencé à entrer dans notre congrégation .
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des choses hors de propos, d'où en suite elles ne faisoient que rire. La maîtresse des Novices ne s'aperçeut pas si tôt de ce trait d'enfance et Dieu le permit pour la sanctification de cette nouvelle prétendante : et quoy qu'il semble que ce fut peu de chose , eu égard à la matière, neantmoins la mortification pouvoit être tressensible à sa personne, qui se voyoit ainsi jouée par de jeunes filles , après avoir été honorée et respectée par les plus grands du Royaume.
Le Deraon neantmoins n'eût pas ce qu'il esperoit; bien loin de se rebuter de ces petits mépris , elle se résolut d'aimer chèrement cette abjection, et, au lieu de s'en plaindre, d'en rendre grâces à celles qui luy fournissoient cette innocente occasion de souffrances et de mérites.
L'esprit de l'abîme luy dressa une autre tentation, et connoissant l'inclination qu'elle avoit eu pour sa maison de campagne, où elle faisoit tant de bien aux pauvres, il s'efforça de luy persuader qu'elle seroit plus agréable à Dieu de s'y retirer pour y vivre dans une sainte retraite et y continuer ses charités à tant de personnes abandonnées sans assistance , qui soûpiroient et reclamoient sa présence. Cette tentation, colorée de ce prétexte de charité, fut rude et violente. Elle alla se prosterner devant le tres-saint Sacrement pour y être éclairée, et le divin Sauveur luy fit connoître qu'elle embaumoit son chef du parfum de ses oraisons, comme Magdeleine dans la maison de Betanie ( qui êtoit la figure de celle de la Religion), après luy avoir charitable-
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ment lavé les pieds en la personne des pauvres chez Simon le Lépreux ( qui représente le siècle), et que les pauvres ne seroient point abandonnez, puis qu'elle leur laissoit Messieurs ses Enfans héritiers de ses biens et vertus, qui ne manqueroient point de leur continuer sescharitez ordinaires.
Nôtre chère sœur, M. Cécile, sa petite fille, étant alors assistante du parloir, lors que sa bonne grande Mère y êtoit apellée et que par défaut de mémoire, à cause de son grand âge, elle mettoit en oubli quelqu'unes de nos observances, elle l'advertissoit en plein Refectoir ou au Chapitre de son manquement, et chacun admiroit avec quelle humilité la grande Mère recevoit les advertissemens de sa petite fille. On ne remarqua en elle à corriger qu'un peu de promptitude, (qui êtoit un efl'et de la vivacité de son esprit qui autrefois avoit passé pour l'un des plus éclairez et penetrans de son sexe) plutôt qu'un mouvement de colère; mais si en quelque rencontre elle en fit connoître quelque apparence, elle en restoit si confuse et en tiroit des motifs d'une si grande humiliation, que l'on ne vid jamais un petit enfant devenu plus docile ny plus soumis à la correction.
Six mois entiers de ces exercices furent le temps de son premier essay, dont les Sœurs étant non moins ravies que satisfaites, lui donnèrent l'habit de Novice à l'âge de septante cinq ans; et elle reçeut une nouvelle naissance en la vie spirituelle, lors que selon les apparences humaines elle êtoit prête de finir la temporelle.
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Tous Messieurs ses Enfans étoienl presens à celle rcceplion et versoient des larmes de joye et de douleur, leur consolation étant égale à leur perte. Mademoiselle de la Barde sa fille en fut touchée si sensiblement et en eût le cœur si serré que Ton a creu qu'elle en mourut de regret, quelque effort qu'elle fît pour agréer cette disposition de la volonté de Dieu ; et cette mort fut un nouveau sacrifice qui coûta beaucoup de larmes à nôtre chère novice.
Se voyant couverte des livrées de la sainte Vierge , toutes ses pensées furent de détacher entièrement ses désirs du monde et de l'attachem^ent de toutes les créatures. Portant une très grande révérence à toutes les sœurs, ne parlant de chacune d'elle qu'avec estime et de soy qu'avec mépris, son contentement êtoit de s'occuper aux fonctions les plus viles et les plus basses du Monastère, dont elle observoit les rencontres avec un soin particulier. Lors que les sœurs baillioient, elle se mettoit à genoux , ramassant les ballieures avec les mains, témoignant plus de joye que si elle eût recueilly des diamans ou des perles , et , nonobstant son grand âge, elle ne voulut point souffrir d'être exempte d'aucune observance. On la mit dans une cellule ordinaire ; elle se levoit le matin avec la Communauté et ne permettoit point qu'on luy rendit aucun service particulier hors de maladie ; faisant connoître qu'il n'est point d'âge qui ne soit digne de Dieu et que son joug est doux et suave à ceux qui l'ayment et qui le portent d'un bon cœur ; de manière que nous pouvons la corn-
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parer à ceux que le Maître de famille appella sur le tard pour travailler à sa vigne, et qui dans une heure ne firent pas moins de besoigne que ceux qui avoient commencé dés le matin, et qui reçeurent aussi une égale recompense.
CHAPITRE V
De sa Profession et de la pratique de ses vertus.
L'Année de sa probation achevée, elle fît sa profession entre les mains de Monseigneur l'Archevêque de Paris (1). La Serenissime Reine Marie de Medicis, Mère du Roy Louys treziême , honora de sa présence la cérémonie , pour l'estime qu'elle faisoit de la vertu de cette chère sœur et en considération de Monsieur Boutelier, son fils ayné, qu'elle avoit gratifié de la charge de Secrétaire de ses Commandemens (2). Toute cette assemblée célèbre par le nombre et par la dignité des personnes qui la composoient, fut dans l'admiration du
(1) Jean-François de Gondi, premier archevêque de Paris. La première maison de la Visitation avait été fondée au faubourg Saint- Antoine, sous son prédécesseur, le cardinal Henri de Gondi; il institua la seconde maison le 20 juillet 1629, dans le monastère des sœurs de la Magdeleine , paroisse de Saint -Nicolas des Champs.
(2) J'ai dit plus haut comment Richeheu, comptant sur le dévouement de Claude Bouthillier, avait persuadé à la reine Marie de Médicis de le prendre pour secrétaire de ses commandements.
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courage de cette femme, qui en un âge advancé montra une si grande constance à donner le Libelle de répudiation au monde qui luy avoit été si favorable. Déslors n'ayant plus de commerce avec la terre, elle entra dans une plus étroite union avec Dieu, et occupant son esprit uniquement en la considération de ses grandeurs, toutes ses pensées furent de se préparer à la Mort. Quoy qu'à raison de son âge on ne jugea pas à propos de la recevoir du nombre des sœurs Choristes (d), on (2) la mit sœur Associée (3), sa ferveur êtoit si grande qu'elle assistoit avec congé à tous les offices à genoux, jusqu^'àce qu'on luy ordonna de prendre un siège pour soulager la nature qui tomboit en défaillance. Elle eût passé les jours entiers devant le saint Sacrement et y eût passé les nuits, si on ne l'eût avertie de l'heure de la retraite. Sa dévotion n'êtoit pas attachée à un grand nombre de prières vocales, son attention êtoit intérieure et son attrait particulier à méditer sur les mystères de Jésus souffrant, d'où elle tiroit de saintes affections et des motifs de componction et de pénitence qui la rendirent enfin une tres-parfaile
(1) « Les sœurs de la Congrégation seront de trois rangs : les unes seront Choristes, c'est-à-dire employées à l'office sacré du Chœur pour y chanter les Heures. » Constitutions, etc.
(2) Et qu'on se contentât de la mettre sœur associée, sa ferveur cependant.
(3) « Les autres seront les sœurs Associées, c'est-à-dire, lesquelles n'ayant pas les forces et les talents ae dire et chanter les offices sont neantmoins admises en la Congrégation pour y practiquer les autres exercices spirituels et tout le reste de la ^ie religieuse. »
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fille de la Croix et disciple du Calvaire. Sa lecture traittoit toujours de ce mystère d'amour et de douleur, dont elle r'aportoit des traits pour faire admirer l'infinité des divines miséricordes de ce Sauveur endurant pour nous, et de saintes reflections sur l'ingratitude et l'infidélité des pécheurs qui demeurent insensibles aux attaintes de ses grâces. Le petit livre de l'Imitation de Jésus êtoit aussi son plus ordinaire entretien , prenant le soin d'écrire de sa propre main les points les plus affectifs pour s'en souvenir, à cause que sa mémoire ne lui êloit plus fidèle ; et tous ses billets furent trouvez après sa mort et distribuez par sort entre les sœurs, où par une conduite céleste , sans qu'on y fit reflection , chacune a protesté qu'il lui êtoit êcheu ce qui touchoit ses besoins et ses nécessitez intérieures.
Lors que le saint Sacrement êtoit exposé dans l'Eglise, elle passoit le jour dans le chœur, immobile comme une staliie, dans une attention si amoureuse et si pleine de respect qu'elle eût mis en oubly de prendre ses repas , si on ne l'eût retirée de cette présence qui faisoit tout son repos. Et lemême(l) lui arrivoit tous les jours delà Communion, qu'elle voulut faire toujours avec la communauté, même durant sa maladie, qu'elle (2) obtint de s'y faire porter en chaire (3) ; et ces jours d'union divine on connoissoitvisiblement qu'elle recevoit quelques grâces particulières en son corps, qui se trouvoit
(1) La même chose.
(2) Où, pendant laquelle elle obtint.
(3) Chaise.
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fortifié, en son âme^ qui se têmoignoit encore plus vigoureuse et plus fervente dans ses exercices. Durant sa dernière maladie , Monseigneur l'Evêque de Boulogne, son fils, étant venu célébrer la Messe dans nôtre Chapelle sans qu'on l'en advertit, elle receut ce gage d'amour et de salut de sa main sacrée, et comme on luy demanda qui avoitdit la messe de la Communauté, elle asseura qu'elle ne l'avoit pas remarqué, ny fait aucune attention durant ce sacrifice que sur la grandeur et la saincteté de cet auguste Mystère.
La dévotion à la sainte Vierge accompagnoit ces grands respects qu'elle avoit pour la Passion du Sauveur et pour le tres-saint Sacrement, qui est le mystère de l'amour; elle recitoit tous les jours indispensablement le chapelet en son honneur, asseurant que l'un des principaux motifs qui luy donna la pensée de l'Institut c'êt qu'il est dévoué à la sainte Vierge. Son cœur étoit firme et inébranlable dans la créance des mystères de l'Eglise , et de cette Foy naissoit le grand respect qu'elle a toujours eu pour les choses saintes et ce grand zèle qu'elle a inspiré à Messieurs ses enfans pour la defence des intérêts de l'Eglise dont ils ont été les protecteurs intrépides.
'!0^2 CLAUDE-FRANÇOISE MACHECOP.
CHAPITRE VI
De sa dernière Maladie, et de son heureux Trépas.
La santé de cette chère sœur fut assez bonne durant la première année de sa profession, à la fin de laquelle on s'aperceut qu'elle tomboit en défaillance sans se plaindre, ny demander le moindre soulagement, ce qui obligea la Supérieure de la faire retirer à l'Infirmerie, où bien tôt après elle fut contrainte de tenir le lict. Son indisposition s'augmentant , on la mit dans une chambre séparée avec une sœur pour la servir, où elle souffrit son mal avec tant de douceur et de patience qu'on n'ouït jamais un mot de plainte sortir de sa bouche, ny qu'elle demandât quoy que ce fut pour son soulagement ; de manière qu'il êtoit aisé de connoître par cette entière soumission qu'elle êtoit retournée en cette sainte enfance à laquelle l'entrée du Royaume du Ciel est promise.
Son principal exercice êtoit dans une douce et suave attente de l'accomplissement de la volonté de Dieu, dans une entière indifférence de recevoir de sa main tout ce qui plairoit à sa justice d'ordonner pour le châtiment de ses péchez. Un an tout entier que dura sa maladie , elle continua ses sainctes pratiques avec un si beau zèle qu'elle enflammoit en l'amour divin celles qui la visitoient, ne les entretenant que des boutez de Dieu et de ses miséricordes en son endroit, et ne leur
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faisant aucune plainte, que de la trop grande charité que l'on exerçoit à la faire servir. Tel êtoit son sentiment qui luy faisoit dire à toute heure les larmes aux yeux : « Helas ! je croyois entrer en religion pour faire pénitence et j^y trouve tous mes ayses mieux que je ne les avois dans le monde. Quelle pitié ! je ne sers plus de rien que pour donner de la peine et l'on me sert comme si j'ôtois très-utile ! » La Supérieure la voyant dans un tel oubly de soy-même, lui commanda de demander ses nécessitez à la sœur qui laservoit; cette obéissance luy fût une rude mortification parce qu'elle la privoit des occasions de souffrir plusieurs besoins, à l'exemple de son divin Maître.
Quelques mois avant sa mort , la charité obligea les Sœurs de recevoir une Dame, à laquelle une humeur hypocondriaque et mélancolique avoit presque renversé l'esprit , sans pouvoir être persuadée de se divertir; et pour mieux nourrir cette humeur triste et sombre, elle tenoit presque continuellement le lict, sans autre maladie. La Supérieure jugeant que cette maladie d'esprit n'êtoit pas contagieuse, fit coucher cette dame dans la chambre de nôtre chère sœur, se promettant que par ses sages advis elle remettroit ce pauvre esprit en sa première assiete et fermeté, à quoy elle travailla si utilement, que par ses entretiens charitables la malade fut grandement soulagée. Et l'on a creu qu'après sa mort elle acheva par ses prières la guerison de cet esprit lunatique : lui ayant promis d'intercéder pour elle devant Dieu, lors qu'elle paroîlroit
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(levant luy ; du moins incontinent après le decez de cette bonne sœur, elle fut entièrement remise et jouît d'une profonde paix et tranquillité tout le reste de sa vie.
Une sœur luy ayant demandé si le temps ne luy duroit point demeurant seule, elle fît cette dévote rêponce : « Appelez-vous seule une âme qui peut être toujours en la présence de Dieu et en la compagnie de son bon ange? Comment est-ce que le temps pourroit durer à celle qui n'en aura jamais la moindre partie de ce qui luy en feroit besoin pour rendre grâces à nôtre Seigneur des infinies miséricordes qu'elle a reçeu de sa bonté, sur tout pour le bon-heur de sa vocation! » Elle vint à la fin dans un tel dégagement de toutes les créatures que la Supérieure luy ayant demandé si elle n'auroit pas encor désir de voir, avant que de mourir, Messieurs ses Enfans, elle répondit avec simplicité et ferveur d'esprit : a J'ay tout quitté et tout laissé en Dieu à sa sainte providence. » Qui (1) est un témoignage d'un merveilleux deniiement (2), eu égard aux mérites de Messieurs ses Enfans et à la tendresse de son cœur maternel.
Etant interrogée si elle n'apprehendoit point de mourir : «J'ay sujet, dit-elle , de le craindre plus que personne, à raison des ingratitudes et des infidelitez de ma vie ; mais hors de cette considération, mon plus grand désir est de mourir dans l'espérance de voir mon
(1) Ce qui.
(2) Dégagement de toute chose mondaine.
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Dieu. Je suis inutile au monde; ce bâtiment de terre ne menace que ruine ; helas ! pour quel sujet pourroisje désirer que mon pèlerinage et mon exil fut prolongé, me voyant aux Faux-bourgs de la Patrie céleste ; demandez seulement pour moy que me trouvant si proche du port, je ne fasse point naufrage. »
L'on a estimé avec assez de fondement que Dieu luy donna connoissance du jour de sa mort; du moins comme l'on la croyoit à l'agonie, le jour qu'une Novice devoit faire sa profession et que cela troubloit la joye de la cérémonie, revenant d'un profond assoupissement , elle luy dit : « Ma sœur, faites vôtre profession avec allégresse, je ne mourray point aujourd'huy, mon Dieu me l'a promis ; mais souvenez-vous de mourir du tout au monde et à vous-même en ce sacrifice , et demandez à Nôtre-Seigneur que je puisse pareillement y mourir, pour vivre éternellement avec luy. »
Ses forces diminuant ainsi sensiblement, la gangraine, qui se mit à une de ses jambes, fit connoître qu'elle approchoit de son heureuse fin. Elle demanda le sacré Viatique et reçeut ce Pain des Anges avec une dévotion et pureté angelique. Huict jours durant, elle continua ses actions de grâces de ce bénéfice; toutes les applications de son esprit, durant ce temps là, ne furent qu'à produire des fervens actes de foy, d'espérance , de contrition et d'amour, qui faisoient fondre en larmes de joye toute la compagnie qui benissoit Dieu d'une disposition si sainte pour ce bienheureux passage. Le huictiéme jour la gangraine luy monta peu à peu au cœur,
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et luy causa des symptômes et des convulsions tres-frcquentes, mais ne(l) la privèrent jamais de la paix et sérénité ordinaire qui reluisoient sur son visage. Messieurs ses Enfans, pour le respect qu'ils lui portoient, demandèrent à Monsieur le grand Vicaire la permission de la voir, pour recevoir sa bénédiction en cette extrémité. Cette licence leur fût accordée à raison de leurs qualitez, et Monsieur le grand Vicaire voulût luy même avoir la consolation de leur faire compagnie pour être témoins des derniers actes de cette illustre agonie. Elle vit Messieurs ses enfans prosternez aux piedz de son lict tous baignez de larmes. Sans témoigner le moindre attendrissement, au contraire avec une grande générosité et fermeté d'esprit, elle leur recommanda ce qu'elle leur avoit inculqué si fréquemment en la vie : la crainte de Dieu, son saint amour , la parfaite union entre eux et la Charité pour les pauvres , le Mépris du monde et de ses vanitez ; de n'y point attacher leurs cœurs, quelque élévation que leur promît la fortune, se souvenant qu'il n'y a point de stable grandeur qu'à bien servir Dieu et à ne rechercher en toutes choses que son honneur et sa plus grande gloire ; et de ne point recevoir ses dernières paroles comme venant d'une vieille et chêtive créature, mais comme le testament d'une Mère mourante qui leur disoit ces choses de la part de Dieu, lequel leur declairoit sa sainte volonté par sa bouche.
Elle leur adjoûta encore que si les prières d'une Mère au iict de la mort leur étoient en considération, la der-
(1) Ces convulsions.
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nicre chose qu'elle leur recommandoit êloit de chérir le Monastère et l'Institut et de le protéger et assister en toutes rencontres^ en reconnoissance des grands services et des charitez qu'elle y avoit reçeu et des exemples de vertus qu'elle y avoit admiré, au grand contentement de son ame. Apres quoy elle leur donna sa Bénédiction et ils se retirèrent remplis de toutes les consolations que peut donner à des enfans l'espérance d'avoir une Mère Sainte.
La veille de sa mort, la Princesse Marie (1) qui est maintenant la Serenissime Reyne de Pologne, accompagnée de Madame la Comtesse de Saint Paul (2), entrèrent dans le Monastère pour la visiter, et en r'aporterent les satisfactions qu'elles s'êtoient promises de sa vertu consommée. La nuict avant sa mort elle fut saisie d'une violente convulsion et d'une agitation de tout son corps, se montrant toute effrayée ; ce qui fit connoître, par ses plaintes, qu'elle avoit veu quelque objet affreux qui luy donnoit de la peine. Ce trouble dura près de demy heure; mais ayant fait le signe de la Croix et élevé les yeux au ciel, elle revint dans sa dou-
(1) Fille de Charles de Gonzague, duc de Neyers et de Mantoue, et de Catherine de Lorraine. Elle épousa d'abord le roi de Pologne, Stanislas, en 1645, puis quatre ans après, le successeur de celui-ci, Jean Casimir. C'était une femme d'une haute vertu, d'une grande intelligence et d'un caractère énergique. C'est à elle que les Polonais durent le calme relatif dont ils jouirent à cette époque.
(2) Je crois qu'il s'agit ici d'Anne de Caumont, épouse de François d'Orléans, comte de Saint-Paul, fils de Léonor d'Orléans, duc de Longueville, et de Marie de Bourbon, en la famille de laquelle le comté de Saint-Paul était venu par Marie de Luxembourg, en H87.
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ceur et tranquillité ordinaire, baisant le Crucifix avec un grand amour et des signes frequens d'espérance et de contrition. Ayant continué ces amoureux exercices, sur les deux heures après my-nuict, elle tomba de nouveau en défaillance et passa si doucement de cette vie mortelle à l'immortelle que la Supérieure et les sœurs qui la veilloient ne purent observer le moment de ce doux et tout suave passage, qui arriva le second de Février l'an mille six cens trente. Elle êtoit âgée de septante neuf ans et êtoit dans la troisième année après sa profession.
Le lendemain matin son corps fut exposé dans le chœur de l'Eglise, et pour satisfaire à la dévotion de tant de personnes d'honneur et de vertu qui l'avoient honorée, il reposa durant tout le jour devant le saint Sacrement qui êtoit exposé ce jour là. Nôtre Seigneur (pour recompense de l'assiduité qu'elle avoit eu durant sa vie à se unir en cette divine présence) ayant permis qu'elle y fut présentée et exposée un jour tout entier après sa mort.
Le même jour Monseigneur l'Illustrissime et Reverendissime Archevêque de Rouen (1) célébra la sainte
(1) François II de Harlay, archevêque de 1615 à 1651. 11 fut surtout un esprit lettré, composa divers traités d'histoire ecclésiastique et de controverse, des épîtres et des poèmes. Sous son gouvernement, dans l'année même de la mort de la mère Claude, en 1530, l'Institut établit un monastère dans la ville de Rouen. 11 continua toujours sa protection aux filles du bienheureux serviteur de Dieu, et nous voyons deux nouveaux monastères se fonder, l'un à Dieppe, en 1640, l'autre à Rouen, en 1642.
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Messe; et sur les cinq heures du soir, Monseigneur l'Archevêque de Paris, accompagné de Monseigneur l'Evêque de Bologne etCoadjuteur de l'Archevêque de Tours et de plusieurs autres personnes de haute qualité, fit les obsèques de cette chère défunte, dont le Corps fut trouvé souple et maniable comme celuy d'un petit enfant, au grand ôtonnement de toute cette illustre compagnie qui n'en fit autre jugement, sinon que c'êtoit un témoignage de la parfaite soumission et docilité de son esprit à la sainte obéissance.
Dieu soit bénit.
VIVE JESUS
LA YIE
MERE DE LA CHERE MERE PERONNE MARIE DE CHATEL
Les personnes engagées dans le monde trouveront en la vie de cotte servante de Dieu les exemples d'une solide vertu à imiter. Elle peut servir de modèle aux Dames de qualité, qui après avoir vécu long-temps dans le siècle font une sainte retraite dans nos Monastères. Sa fin précieuse enseigne qu'il n'ôt point d'âge qui ne puisse être digne de Dieu et de la sainte Religion, ayant pris l'habit de l'Institut âgée de nonairte sept ans et ne l'ayant porté que vint-sept ou vint-huict heures, et dans ce peu de moments ayant consommé saintement la pu-
reté de son holocauste. Tout l'Institut doit bénir Dieu, le glorifier d'une si merveilleuse variété d'attraits et de vocations, dont sa bonté l'honnore en sa divine présence.
CHAPITRE
De sa Naissance et de sa Conduite, jusques après la mort de Monsieur de Chàtel, son second Mary.
On pourroit dire beaucoup des choses de la naissance de cette servante de Dieu, qui eût pour Père Monsieur de Bonivard (1), grand Escuyer (2) du Duc Charles de Savoye (3), d'une rare et grande pieté (comme les hôpitaux et les Ghappeles fondées par ses Ayeuls en rendent le témoignage) ; et pour Mère, elle eût Mademoi-
(1) Il est un peu parlé des Bonnivard,dans l'Histoire de la Bresse. Ils portaient d'or à une croix de sable, chargée de cinq coquilles d'argent. J'ai en vain cherché une mention de leur nom dans l'histoire et dans les preuves de l'histoire de Savoie.
(2) L'histoire de Savoie nous indique pour grand escuyer, Louis de Chàtillon, seigneur de Musinens.
(3) Né en 1486, il arriva à la couronne en 1504. Guichenon résume fort ingénieusement son règne en ces quelques lignes : « Son règne fut long, pénible et malheureux, et quoyque son inclination ne fut pas portée à la guerre, il en fut pourtant le sujet et ses pays le théâtre où les deux plus puissants princes de la Chrestienté vangèrent leurs (luerelles à ses despens. Estrange malheur à ce prince de s'être travaillé si long-temps pour pacifier les difterens d'un empereur (Charles-Quint) et d'un roy de France (Franc^ois I^""), l'un son beau-
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selle de l'Isle, Fille du Baron de l'Isle (I). Son Père mourut la laissant fort jeune avec une sienne sœur; et sa Mère, outre la perte de son Mary, eût l'affliction de voir enlever ses filles par un de leurs Oncles qui voulut en usurper la Tutelle que la Mère fut obligée de luy disputer quatre ans durant avec bien de la peine et de la dôpence. Mais enfin le droit naturel prévalut et la Justice luy fît rendre ce que la nature et la raison luy avoit donné.
Dez qu'elle eût ces deux Filles, qui êtoient tout son thresor, sous sa main, elle mit toute sa pensée à les élever en la crainte de Dieu, à quoy elle treuva leur bon naturel merveilleusement disposé, et y réussit si bien que celle dont nous écrivons la vie, se rendit parfaitement accomplie et fut doiïée de très-belles qualitez de corps et d'esprit. En ce temps là les guerres de France (2) attirans un grand nombre de Gentil-hommes étrangers dans la Savoye pour s'attacher au parti
frère et l'autre son neveu, et de n'avoir pu demeurer neutre en une si fatale conjoncture; et que pour avoir refusé de se déclarer contre le premier, dont il n'avoit point été offencé, il ayt esté depoiiillé de ses Estats par le second à qui il n'avoit rendu que toutes sortes de déférences et de services. »
(1) La famille de L'Isle, en Bresse, portoit d'argent à trois fasces de gueules.
(2) Les historiens ne sont pas d'accord sur les causes de cette guerre, qui commença en 1535. C'était une réponse énergique à la déférence et à l'amitié que Charles III de Savoie montrait pour l'empereur Charles Quint. L'amiral Chabot fut mis à la tète des troupes françaises ; il s'empara de la Bresse presque sans résistance, La guerre dura, avec plus ou moins d'énergie, jusqu'en 1544.
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du Prince, un jeune Gentil-homme Flaman, nommé Monsieur de Momena (1), fort riche et très-bien fait de sa personne, vint à Chambery pour chercher la gloire dans les armées ; et ayant envisagé Mademoiselle de Bonivard, en fut tellement amoureux et eût l'adresse de si bien gagner les bonnes grâces de la Mère et de la Fille, que ce parti étant jugé tres-avantageux, elle luy fut donnée en Mariage. Neantmoins comme tout ce qui reluit n'est pas or, étant d'une humeur jalouse et bizarre, il fit une martyre d'une Epouse qui eût pourtant la discrétion de ne rien faire paroître de ses déplaisirs à sa Mère et qui se gouverna avec tant de prudence et de modestie que cette folle passion, dont un esprit jalous et frénétique ne guérit presque jamais, n'empêcha qu'il ne respectât singulièrement la vertu de sa treschaste et tres-vertueuse Espouse et qu'il ne luy demandât pardon de ses emportemens, lorsque ses fougues eloient passées et que son bon sens luy revenoit.
Elle demeura sept ans entiers en ce languissant exercice, sans découvrir sa peine à nul autre qu'à Nôtre Seigneur, qui retira son mari pour une meilleure vie, ayant fait tous les devoirs d'un bon Chrétien et rendu hautement le témoignage que meritoit la vertu éprouvée de sa tres-chaste Espouse, à laquelle pour toutes richesses il laissa deux enfans, le troiziéme étant déjà devant Dieu.
L'année mille cinq cens trente six le Roy François
(1) Nous n'avons pu trouver le moindre renseignement sur cette famille.
premier s'êtani emparé des Etals de Savoye (1), Monsieur de Bonivard, ayant tout abandonné pour suivre son Prince (2), laissa ses enfans tres-pauvres selon leur qualité. Neantmoins sa femme qui avoit le cœur en bon lieu, mônageoit si discrètement la conduite de ses petites affaires qu'elle souffrit sa misère sans la faire connoître, pour maintenir autant qu'il luy seroit possible le lustre de sa maison qui êtoit des plus considérées de la Province.
Elle (3) demeura sept ans en cet exercice, ne s'adonnant qu'à la pieté et à élever ses enfans dans la vertu. Elle eut bien désiré passer le reste de ses jours dans une sainte viduité, mais Monsieur de Ghâtel (4), Gentilhomme de Savoye, fils d'un père tres-pieux et de bonne qualité duquel il hérita, ayant jette les yeux sur elle, et tous les Parens jugeans ce parti fort avantageux, elle fut contrainte de convoler en secondes noces, âgée
(1) Il avait pris toute la Bresse, le Bugey, toute la Savoie en deçà du Mont Cenis, jusqu'à la Taran taise, qui se défendit avec une grande énergie. Les Genevois se révoltèrent et firent définitivement triompher chez eux la Réforme. C'est à cette époque que le siège de l'évôché de Genève fut transporté à Annecy. Les Bernois déclarèrent à leur tour la guerre au duc de Savoie; ils s'emparèrent des pays de Vaud, de Gex, de Chablais, et y imposèrent le luthéranisme. Les Fribourgeois prirent le Romont, sous prétexte d'empêcher les Bernois de s'en emparer.
(2) Le duc, se voyant hors d'état de se défendre, s'était retiré à Verceil, le '27 mars 1536, avec sa femme et ses enfants.
(3) Madame de Momena.
(4) Voyez la Vie de la Mère Péronne de Chàtel, dans la Vie des huit premières religieuses de la Visitation. Édit. L. Veuillot.
seulement de trente ans, Dieu destinant de nous donner de ce second Mariage nôtre chère Mère Marie Peronne de Châtel, pour être l'une des premières et des plus fermes colomnes de l'Institut, comme il conste (1) par le narré de sa vie.
Le second Mary ne fut pas plus heureux que son Père, pour les biens de la fortune ; ayant suivy les intérêts de son Prince, tous ses biens furent confisquez; et après l'ajustement des affaires (2), il luy fallut consumer en procez le peu qui luy restoit pour le retirer (3), et la charge de Gouverneur d'une Porte de la ville de Chambery (4) fut toute la recompense de ses services.
De ce second Mariage, elle eut un fils et cinq filles qu'elle éleva dans toutes les maximes de la Pieté Chrétienne. Il arriva un jour à sa fille aînée, étant encor fort jeune, de dire à une fille de basse condition qui luy avoit tenu quelque discours assez incivil et rustique : « Je suis Damoiselle et vous ne l'êtes pas. » Cette repartie ofTença sensiblement la Mère, qui faisoit plus d'estime de l'humilité que de la Noblesse. Elle reprit sévèrement sa fille de cette vanité, luy disant que Dieu ne luy avoit point donné la qualité de Damoiselle pour
(1) Comme il est prouvé, constaté.
(2) Lorsque Charles III rentra en pleine possession de la Savoie, en 1541.
{■]) Des mains de ceux qui l'avaient reçu après la confiscation.
(4) La ville de Chambery avait été prise dès le début de la guerre, ressaisie par les habitants de la ïarantaise, et reprise enfin, en 1637, par le comte de Saint-Paul. Elle resta en notre possession jusqu'à la paix.
insulter contre son prochain, et que la vraye Noblesse consiste dans la solide vertu et dans la plus humble soumission à la volonté de Dieu ; luy adjoûtant, que si elle s'ôchapoit jamais à une telle réponce, elle la puniroit tres-rigoureusement.
En ce temps Mademoiselle de la Chambre (1), sœur du Marquis d'Aix et de la Chambre (2), des plus anciennes et des plus illîitres Maisons de Savoye (3), ayant fait de sa maison comme un Monastère et un séminaire de vertu, faisoit profession, par une charité aussi exemplaire que profitable à toute la Noblesse du peïs, de prendre le soin d'élever les jeunes Damoiselîes dans la vertu, elle eût ce sentiment d'affection (4) pour les filles de nôtre chère sœur, qu'elle (5) eut même la bonté de luy demander pour former Jesus-Christ en elles. L'effet répondit à ses espérances, ayant treuvé les esprits de
(1) Le marquis d'Aix eut cinq enfants : Emmanuelle-Philiberte, comtesse de Chalant ; Marguerite, comtesse de la Forests ; Louise, religieuse; Aymée et Charlotte, mortes sans alliance. Nous ne savons à laquelle il est ici fait allusion.
(2) Charles-Emmanuel de la Chambre, fils de François, premier marquis d'Aix, et d'Isabeau de la Roche-Andry. Il épousa Renée de Roy. Nous le voyons chevaUer de l'ordre de Savoie, En 1534 il assista, avec quelques-uns des seigneurs les plus qualifiés, au transfert du Saint-Suaire, de la Sainte-Chapelle de Ghambéry au monastère de Sainte-Claire.
(3) La famille de la Chambre tient en effet le premier rang dans la noblesse de Savoie. Nous la trouvons alliée à toutes les familles historiques, et sous chaque règne occupant les plus hautes positions, soit à la cour, soit dans les ambassades ou à la guerre.
(4) C'est-à-dire le désir de les élever.
(5) Lesquelles.
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ces jeunes Damoiselles comme de la cire molle flexibles et obéissants entre ses mains pour recevoir toutes les formes qu'il luy plairoit, et comme des filets d'or qu'une main sçavante plie et couche sur un ouvrage de broderie sans nulle résistance ny opposition.
CHAPITRE IL
De sa conduite à la Campagne.
Ayant remis ses enfans sous une si sage conduite, Dieu luy remit le soin de celle des pauvres vilageois, à qui elle servit de mère et de maîtresse dans un temps que le desordre de la guerre rendoit tres-miserable. S'ôlant retirée à une maison de la Campagne d'oij l'Eglise êtoit fort éloignée, quelque temps qu'il fit^ elle ne manqua jamais un seul jour d'y aller, pour avoir la consolation d'assister au saint sacrifice de la Messe, étant même souvent obligée de se déchausser pour passer plusieurs gros ruisseaux, lorsque les eaux se debordoient. Durant le Carême son abstinence alloit de pair avec sa dévotion, ayant jeusné quinze ans entiers sans manger autre chose qu'un peu de pain et de légumes avec de l'huile.
La vertu qui releva toutes ses actions dans les extremitez déplorables où la Savoye fut réduite, en ce temps
de misère (1), fut une entière confiance en la Providence de Dieu, entre les mains de laquelle elle s'abandonna totalement sans appréhender aucun événement de la part des créatures. Elle ne lut point frustrée de l'effet de son espérance, Dieu l'ayant prise visiblement soûs sa protection et fait plusieurs choses en sa faveur et à sa prière, qui ne sont pas sans espèce de miracle, dont nous alléguerons trois ou quatre exemples.
Le feu s'estant attaché par accident à un couvert de paille du vieux Château et qui avançoit beaucoup sur la maison où logeoit cette Damoiselle, selon toutes les apparences humaines tout devoit être brûlé sans remède; les serviteurs s'ôtans éveillez à la lueur de la flamme, vinrent luy donner cette affligeante nouvelle. Elle, sans se troubler, s'ôtant prosternée devant son oratoire, fit cette prière à Nôtre Seigneur : «Mon Dieu! vous qui avez ôté la vertu de brûler au feu dans la fournaise de Babylone, ne permettez pas que cette incendie consume ce peu qui reste à vôtre servante. » Ce qu'elle prononça avec une foy si vive et si ardente que, sans se
(1) On peut aisément comprendre quelle dut être la position de la Savoie durant ces dix années de guerre, pillée, comme elle l'était, à tour de rùle, par les Français, qui n'étaiefit pas sûrs de la garder, par les Impériaux, qui y vivaient plutôt qu'ils ne la défendaient, et par les capitaines d^aventuriers italiens, à la solde du duc de Savoie, il est vrai, mais qui étaient fort tentés de traiter en pays ennemi une province occupée en partie par les Français. Le domaine de madame de Ghâtel était, comme le reste de la contrée, dans cette équivoque position : il était Savoie pour les pillards français, et France pour les pillards impériaux et italiens.
mettre en peine de nul secours humain, elle creut que Nôtre Seigneur êcoutoit sa prière et fit vœu de luy offrir tous les fruits de son bercail cette année là. Et, ce qui fut jugé pour miracle, le feu s'arrêta à un fagot de paille du second couvert sans passer outre, s'êtant rendu obéissant à la parole de cette servante de Dieu, comme autrefois le soleil s'arrêta à celle de Josuë, Dieu luy même obéissant à la voix de l'homme.
Une autre fois les Peïsans du voisinage ayant retiré tous leurs bleds et tous leurs petits meubles dans sa maison, pour éviter la fureur des soldats qui brûloient ou voloient tout ce qu'ils trouvoient en leurs passages, cette maison n'étant nullement forte, une nuit leur bled fut dérobé, non par les soldats, mais par les gens même du lieu, ce qui affligea sensiblement ces pauvres gens. Mais la bonne Damoiselle les ayant repris du peu de confiance qu'ils avoient en Nôtre Seigneur, les consola, et ayant pris en sa compagnie une fille du logis et plusieurs femmes du village, fit vœu d'aller nuds pieds à jeun et en silence à l'Eglise de Nôtre Dame de Mians (1), pour demander secours à la sainte Vierge. Il y avoit une grande lieue de fort mauvais chemin qu'elle les exhorta de faire avec mortification, ayant leurs cœurs et leur espérance en Dieu et en sa sainte Mère. Il se rencontra un passage qui êtoit tout couvert
(1) L'Atlas Marianus, publié par Gaspard Bencard, en 1702, nous dit : « A Montmaior, en Savoie, dans l'abljaye de Mians, se trouve une image fort vénérée sous le nom de la Bienheureuse Vierge de Mians. »
de seranes (1) de chatagnes qui sont tres-picquantes, ce qui obligea ces bonnes femmes qui ôtoient les plus avancées de s'arrêter, ne sçachant où passer ; mais la bonne Damoiselle, leur conductrice, marcha toute la première nuds pieds sur ce chemin épineux, comme si ç'eust été sur une couche de roses. Elles firent leur dévotion et leur communion dans l'Eglise de la Vierge, et luy recommandèrent leur misère. Au retour, cette bonne Damoiselle toute pleine de confiance marchoit sans sçavoir où elle alloit, suivant seulement l'esprit de Dieu qui la conduisoit. Ayant même passé devant son logis, elle ne s'en aperçeut pas; elle fit plus d'un cart de lietie de chemin et plus, outre (2). Ayant veu des Damoiselles à une fenêtre, elle les pria de luy ouvrir leur logis, ce qu'elles firent avec civilité; et comme si son bon Ange eût conduit ses pas, elle descendit par des petits détours dans un celier, où elle treuva dans des grandes cuves le bled de ces pauvres gens que des voleurs d'intelligence avec des valets de ce logis, à l'insçeu de leurs Maîtresses, y avoient caché et recelé. Chacun fut dans l'admiration ; ces Damoiselles prièrent que ce bled ne fut si tôt levé (3), pour découvrir les voleurs ; mais elle répondit qu'elle n'avoit entrepris ce
(1) Il est évident que ce mot, qui nous est inconnu, indique ici l'enveloppe de la châtaigne. Peut-être ce terme appartient-il au dialecte savoyard, et vient-il du vieux mot seran, qui signifiait une surface hérissée de pointes.
(2) Plus loin.
(3) Enlevé.
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voyage que pour assister ces pauvres affligez, et non pour chercher le châtiment de personne.
La cavalerie Espagnole (1) étant en ces quartiers, tous les Peïsans s'ôtant retirez dans la Cour, les coureurs vinrent pour enfoncer la grange où êtoit le foin ; ces pauvres gens s'estimoient tous perdus, et elle leur répondit : ((Ils ne nous feront point de mal, j'ay une bonne sauvegarde en ma grange. » Chose merveilleuse, ils se présentèrent à la porte et ayans mis en oubly leurs desseins, ils s'en retournèrent les yeux baissez sans avoir rien attenté.
Cette Gardienne qui étoit dans sa grange êtoit une pauvre vieille femme, si travaillée de la dissenterie que pas une des servantes n'ozoit l'approcher, et que cette charitable Damoiselle servoit et neteyoit de ses propres mains.
Un Colonel de cavalerie y étant arrivé une autre fois et luy ayant dit qu'il vouloit enlever tout ce qui étoit dans son logis, elle s'avança, dans la confiance en la Sainte Vierge, et luy ayant offert avec grande civilité tout ce qui étoit à son pouvoir, elle le pria de conserver ce qui appartenoit à ces pauvres gens ; il fut tellement ravi de celte réponce que, rendant courtoisie pour civilité, il délogea sans toucher à la moindre chose.
Le même arriva plusieurs autres fois, de sorte que
(1) Les troupes de l'empereur Charles-Quint, alors alliées du duc de Savoie ; mais, comme on le voit, alliées dangereuses surtout aux sujets de ce duc.
lors-que les soldats vcnoient loger en ces lieux, on couroit à elle comme à un Seigneur de marque, et, dans la confiance qu'elle avoit à la Vierge, à peine avoitelle dit une parole qu'elle faisoit telle composition qu'elle vouloit, ce qui ne pouvoit être qu'une grâce extraordinaire que Dieu luy avoit départie, étant d'ailleurs de peu d'apparence en son extérieur et ayant même un langage fort simple.
Toutes ces actions obligeoient tout le voisinage de l'honnorer et la reconnoître pour Mère ; les femmes et les filles s'assembloient autour d'elle cependant qu'elle leur apprenoit le Catéchisme et les rudimens de la doctrine Chrétienne, leur racontant aussi les vies et les exemples des Saints pour les exhorter, à leur imitation, à la patiance et à la souffrance.
A ces instructions spirituelles , elle adjoûtoit les grandes aumônes générales qu'elle faisoit, et particulièrement du temps d'une grande famine qui suivit la guerre. On la reprit de trop donner, et elle répondit : (( Laissez moy faire ; celuy à qui je donne est plus riche que tous les Roys de la terre ; c'est à luy à loger mes enfans, je suis certaine qu'il ne manquera point. » Elle avoit encore un soin particulier de réduire au bon chemin les filles qui s'êtoient laissées tromper, et plusieurs se convertirent entièrement et menèrent depuis une vie fort exemplaire. Enfin il n'arrivoit rien de fâcheux à son voisinage que l'on ne vint se consoler vers elle et la prendre pour médiatrice de tous leurs petits differens.
CHAPITRE III
De plusieurs rencontres, où sa vertu fut exercée au sujet de ses enfans .
Sa fille aînée eut un grand désir d'être Religieuse reformée de sainte Claire (1) , on apporta deux obstacles à sa vocation : mais sa bonne mère, qui l'aimoit plus à Dieu qu'à soy-méme, ayant surmonté toutes ces difficultez , la présenta elle même au Monastère , où elle a vécu tres-religieusement.
Monsieur de la Perouse (2), gentil-homme tres-riche et de très-ancienne Noblesse , quelque temps après fit les recherches de la seconde, qui servit en suite autant de Mère que de sœur à toutes les autres (3). Comme les affaires de la maison ne luy permettoient pas de donner une grosse dotte à cette chère fille , elle tâcha de
(1) Nous avons déjà parlé de cet ordre, qui est le second ordre de Saint- François. Il était en grand honneur alors en Savoie, comme le prouve l'honneur qu'on venait de lui faire en 1534, lorsque après l'incendie de la Sainte-Chapelle de Chambéry, on choisit le monastère de Sainte-Claire pour y déposer la plus précieuse relique de tout le Piémont.
(2) Je crois qu'il s'agit ici de Philibert de Montjouvent, seigneur de la Pérouse (par héritage de sa bisaïeule Philibertede Buis-Adam, dame de la Pérouse, de Rotelias et de la Broyère). Nous voyons des lettres patentes du duc Emmanuel, accordant à Philibert de la Pérouse des droits considérables dans le comté de Baugé.
(3) Cela lui fut d'autant plus facile qu'elle n'eut pas d'enfants. Son mari laissa tous ses biens, en 1589, à sa propre mère, Anne de Montconnys, dame de Loges.
l'assortir le mieux qu'il luy fut possible de linges et d'ameublemens ; ce que voyant, sa troisième fille ne peut s'empôcher de témoigner la jalousie; mais sa bonne mère luy dit par esprit de prophétie : « Tais toy, ma fille, ne te fâche point, confie toy en Dieu, il ne manque rien à la maison où il te destine, n Ce qui fut vérifié, lorsque nôtre Mère Peronne entra dans l'Institut à son retour d'Allemagne.
Un accident funeste arriva à son fils qui êloit un Gentil-homme de très-belle espérance. Un sien amy entra en jalousie contre luy , s'imaginant qu'il avoit pensée pour une Damoiselle qu'il recherchoit, et dans cette passion frénétique il l'attaqua sur le soir au coin d'une rue lors qu'il y pensoit le moins ; luy qui n'avoit ny bâton, ny êpée, se voyant investi, treuva une pierre qu'il jeta si adroitement contre son ennemy qu'il le renversa par terre ; et n'ayant dessein que de se sauver, il prit la fuite et s'eschaufa de telle sorte qu'il tomba dans une pleresie qui lui causa une fièvre ardante et continue. La bonne Mère, à qui le salut éternel de ce fils êtoit plus cher que sa propre vie , envoya quérir un confesseur pour le faire mettre en bon état; et Dieu permit que l'ardeur de la fièvre l'ayant jette dans le délire, il dit qu'il ne vouloit point se confesser, et soudain il tomba dans une syncope que l'on creut être l'assaut de la mort. Cette réponce fut un coup de glaive au cœur de cette seconde Monique, qui se jettant à genoux aux pieds de son lit, s'écria tout haut : « 0 sainte Vierge , vous avez été ma confiance et mon refuge en toutes
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choses ! 0 mère de mon Dieu, si vous laissez mourir mon fils sans confession, je vous ferai plainte que vous avez laissé périr ce qui vous appartient, puisque je vous l'ay dévoilé dez l'enfance. Je ne vous demande point sa vie temporelle, je ne vous prie que pour son salut éternel. » Elle fit aussi sa prière à sainte Anne, et comme cette oraison fervente penetroit les cieux , le malade ouvrant les yeux, les tourna du costé de sa mère, et luy dit : «Otiy, ma mère, je me confesseray et communieray, s'il vous plaît. » Il pria même qu'on fit venir celuy qui l'avoit attaqué, pour se reconcilier avec luy, et ayant fait toutes ces actions avec une singulière pieté, il rendit son ame à Dieu, en présence de sa mère que nous pouvons dire l'avoir engendré pour la seconde fois, ayant obtenu son salut éternel par ses larmes et par ses prières.
La mort de ce Fils unique fut suivie de plusieurs autres pertes qu'elle souffrit avec une égale constance, n'ayant autre parole en la bouche que celle de Job : Dieu nous l'a donné. Dieu nous l'a ôté , qu'il soit éternellement béni. Elle fut même exercée en sa propre personne de plusieurs maladies, comme ce miroir de patience ; et sans rien relâcher de sa pieté pour toutes ces atteintes, elle donna toujours des nouvelles preuves de sa fidélité à Dieu , par une entière soumission à sa sainte volonté.
Gomme elle fut un peu remise de ses maladies , Mademoiselle de la Chambre , qui sçavoit jusques où alloit la charité de cette servante de Dieu , luy prépara
un nouveau sujet de mérite. Elle luy envoya un petit entant qui fut trouvé à la mammelle de sa mère morte, si elangouri et dans un si pitoyable état, qu'ôlantà moitié pourri et exhalant une puanteur insupportable, il ne se trouvoit personne qui eut le cœur de le toucher, ny de l'approcher. Elle le receut avec joye et le servit avec tant de soins de ses propres mains qu'elle le remit en tres-bon état et le garda comme s'il eut été un de ses enfans, jusques à l'âge de douze ans , que l'on luy fit commencer d'apprendre un métier pour gagner sa vie. Si ce ne fut pas un miracle, du moins ce fut une grâce particulière que reçeut un sien Granger (1) qu'elle fit porter dans sa maison de Chamberi, après qu'une charrete luy eut passé sur le corps, puisqu'êtant entré en frénésie, après la prière de sa bonne maîtresse il revint tout à coup à son bon sens et luy raconta toutes les tentatives que le démon luy avoit donné touchant son salut. Puis ayant receu tous ses Sacremens, il mourut fort chrétiennement. La Charité qu'elle exerça h l'endroit de sa vefve et de cinq enfans qu'il avoit laissé au monde ne fut pas moins admirable ; elle les retira dans sa maison qui ôtoit le refuge des pauvres et des affligez ; cette pauvre femme qui alloit tous les jours gagner sa vie au travail, y apporta la peste^ sans que sa charitable maîtresse en fit aucune plainte; et Nôtre Seigneur en considération de sa charité en eut un tel soin que personne du logis n'en fut atteint.
(1) Métayer.
L'année mille six cens , lors-que le Roy Henry IV se rendit maître de la Savoye(l), les filles de cette servante de Dieu demeuroient à Ghambery avec Mademoiselle de la Chambre , où elle desiroit aussi de se retirer. Mais s'êtant arrêtée pour faire charger quelque bagage et le conduire en lieu de seureté, elle treuva la Ville assiégée (2) lorsqu'elle pensoit d'y entrer, de manière qu'elle fut obligée avec les servantes et plusieurs honnêtes femmes de son voisinage de se sauver par la fuite de côté des montagnes, n'ayant pour toute nourriture qu'un peu d'huile et de farine , qu'une servante avoit apporté, et ne treuvant point d'eau pour se désaltérer. Ne vous semble-il pas de voir la vefve de Sarephta ou le Prophète Helie fuyant de Samarie dans le desert(3)?
(1) Il s'agit de cette guerre à laquelle nous avons déjà fait allusion à propos de la marquise Tasson. Henri IV l'avait entreprise pour punir le duc Charles-Emmanuel du refus qu'il faisait d'exécuter le traité de Paris. Biron prit la Bresse et le pays de Gex avant que le duc, qui comptait sur les Espagnols, fût parvenu à rassembler ses troupes. Lesdiguières s'empara de la Tarantaise, de la vallée de Maurienne, et toute la Savoie se soumit au roi de France, sauf le château de Montmeillan et le fort de Sainte-Catherine, près de Genève .
(2) Louis de Grillon, avec le régiment des gardes françaises, venait de prendre les faubourgs de Chambéry ; Henri IV était venu loger près de la ville et l'avait fait sommer de se rendre. Jacob, gouverneur de Savoie, et le président Rochette, demandèrent trois jours; mais les habitants, craignant le pillage, se rendirent avant ce terme. Le roi y entra en septembre 1600.
(■\) La première édition donne : « La veuve de Sarephta, dans Samarie, ouïe prophète Hélie, etc. » Il y avait là, évidemment, une faute d'impression. « Allez à Sarephta, ville des Sidoniens, » dit le troisième livre des Rois. Sarephta est en effet un petit port de
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Vous verrez du moins une assistance aussi inopinée, si elle n'êt pas si miraculeuse.
Gomme ses compagnes tomboient presque pâmées de faim et de soif, ne sçachant oii se rendre, ny même où elles alloient, elle les fortifia, les exhortant d'avoir bon courage et d'aller un peu plus avant et que jamais Dieu n'abandonnoit ceux qui mettent toute leur espérance en sa bonté paternelle. Sa promesse eut aussi-tôt son effet; ayant fait un peu de chemin, elles treuvèrent auprès d'un buisson, dans un lieu inhabitable, un pain et une bouteille de fort excellent vin , sans que l'on puisse sçavoir humainement qui pouvoit l'avoir apporté, le chemin qu'elles suivoient n'étant point frayé. Elles en mangèrent toutes pour reprendre un peu de forces, et il en resta pour le reste de leur voyage.
Se treuvant en ces lieux écartez, elle ne peut souffrir de se voir privée de la consolation d'oûyr la sainte Messe, et négligeant le péril où elle s'exposoit, elle se résolut de se retirer dans un château d'un Gentilhomme, son parent, qui craignant d'être fait prisonnier de guerre, l'abandonna, à la portée d'un mous-
mer non loin de Sidon ; il est séparé de Samarie par toute la Galilée. Mais plus tard Hélie s'enfuit dans le désert pour échapper au courroux de Jezabel, et il quitta en effet Samarie, où il était venu annoncer à Achab la fin de la sécheresse. Nous avons pensé que c'est à cette seconde fuite du prophète que la Mère Madeleine fait allusion, après avoir fait allusion à la première dans le membre de phrase précédent; et nous nous sonnnes permis de corriger, conmie on l'a vu, le texte de la première édition .
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quel de Chambery (d), et luy en laissa tres-volontiers la conduite (2).
A peine en fut-il sorti que plusieurs Capitaines François y arrivèrent, la bonne Damoiselle les receut avec tant de civilité et d'honneur et les entretint de discours si sérieux et si pieux, qu'ils luy rendirent aussi toute sorte d'honneur; et etans arrivez à Chambery quelquejours après, ils firent récit à Mademoiselle de la Chambre de la civilité avec laquelle ils avoient êtez receus d'une vieille Dame, dans un château voisin , ne pouvant se taire des discours admirables dont elle les avoit entretenus. Ses filles qui en êtoient extrêmement en peine, n'ayant pu en sçavoir des nouvelles depuis sa retraite aux montagnes, s'ôtant informées, reconneurent que c'ôtoit de leur bonne Mère de la vertu de laquelle on parloit si avantageusement, ce qui leur donna toute la joye que l'on peut s'imaginer de leur bon naturel et de leurs tendresses.
(1) Abandonna ce château, qui était à la portée de mousquet de Chambery.
(2) Et le laissa à sa disposition . •
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CHAPITRE IV
De ses Emploits après la mort de Monsieur de Châtel, son second Mary.
Dieu la voulant toute libre , pour la rendre plus entièrement son esclave , retira dans le ciel Monsieur de Châtel son mary. L'on auroit peine à dire où elle fit paroître plus de vertu, ou dans les soins qu'elle eut de le servir dans sa maladie, ne l'abandonnant ny jour, ny nuict, ou dans l'empêchemeut qu'elle mit aux avantages qu'il vouloit luy faire par son testament. Quelque amour que les mères ayent pour leurs enfans, on alléguera peu d'exemples du détachement de cette Damoiselle qui ne voulut jamais souffrir que son mary luy légua quoy que ce fut. « Donnez vos biens à vos enfans, luy disoit-elle ; pour moy je désire de mourir pauvre comme nôtre Seigneur. Mes enfans seront bien aises de m'avoir avec eux ; et quand ils se lasseront de moy, je m'estimeray trop heureuse de mourir dans un Hôpital, et d'y passer mes jours aux services des pauvres. »
Ayant rendu les derniers devoirs à son mary , elle remit tout le soin de sa maison à sa seconde fille, ne se reservant que celuy des pauvres et le devoir de leur enseigner la voye qui conduit à Dieu par la voyc de la souffrance.
Monsieur de la Cherêne (1), Président de Ghambery ,
(1) Nous n'avons pu trouver de renseignements sur ce person-
Gentil-homme tres-riche, d'un grand esprit et très-bien venu à la Cour, contre l'inclination de ses parens persista sept ans à la recherche de la troiziéme fille de cette Damoiselle. On pouvoit dire que c'êtoit la persévérance d'un Jacob pour sa belle Rachel ; les bonnes qualitez et la pudeur de ces deux Amans, rendent la comparaison très-juste et tres-raisonnable. La bonne Mère, voyant ce party tres-avantageux à sa fdle, fît vœu à nôtre Dame de Mians pour en obtenir un heureux succez; et l'ayant rendu contre toute espérance humaine (1), ce mariage fut conclu entre les parens d'un agréement réciproque.
Environ l'âge de huitante ans , Dieu luy rendit la veiie comme par miracle, pour luy laisser la consolation de pouvoir lire ses prières. Elle perdit, peu de tems après, la liberté de l'oûye, et dit : « Mon Dieu, je vous rends grâces; ouvrez-moy seulement l'oreille du cœur, pour écouter votre sainte parole, et il me suffît. »
Dans le dépouillement de ses biens, s'étant réservé le soin des pauvres^ il y en avoit toujours quelqu'un qu'elle servoit dans sa maison ou dans sa grange. Un
nage. La compagnie à laquelle il appartenait avait, jusqu'en France, une grande réputation pour ses lumières et son intégrité. Voici ce qu'en dit un contemporain de la Mère de Chaiigy, un ami et compagnon de route du célèbre voyageur, Jodocus Sincerus : « Chambéry est la ville principale du duché de Savoie, siège du Parlement ou Sénat du pays, qui a toujours esté en réputation pour les décisions de ses arrêts, qui sont suivis es pays estrangers. » (Du Verdier, le Voyage de France.)
(I) L'ayant rendu contraire à ce qu'il pouvait être selon l'espérance humaine, c'est-à-dire l'ayant rendu faisable.
jour elle y retira une Démoniaque que tout le monde fuïoit, d'autant qu'on disoit que c'ôloit une coureuse et toute gâtée d'un mal honteux et dangereux. La bonne Damoiselle considérant que la grande compassion s'exerce sur un sujet de grande misère, luy rendit tant de charitables services que d'une misérable selon l'estime du vulgaire, on peut espérer et croire pieusement qu'elle en fit une bien-heureuse et une sainte, puis qu'après un mois tout entier de service qu'elle luy rendit, comme si elle eut été sa propre sœur ou sa fille, elle la veid mourir fort repentante et munie de tous ses Sacremens, finissant une vie scandaleuse par une mort tres-Chrêtienne. La nuit avant sa mort elle ne la quitta jamais, l'exhortant à combattre contre l'ennemy qui l'avoit travaillée si cruellement. Et ce fut une merveille que chaque démon qu'elle avoit dans le corps, sortoit à à chaque fois qu'elle prononçoit le doux nom de Jésus et de Marie, chacun luy faisant une ouverture à la teste pour marque de sa sortie. Il ne se pouvoit autrement : l'arche du Testament et l'idole de Dagon, en un mot Jésus et le Démon, ne pouvoient subsister dans un même Temple. Quelque temps après, elle fit la même charité aune jeune Damoiselle qui avoit fait une faute; et le principal ôtoit que ses services avoient toujours pour fin et pour recompense la conversion de ces pauvres pécheresses.
Nous avons remarqué ailleurs les ressentimens {\)
(1) Retour fréquent d'un sentiment, bon ou mauvais ; ici, l)icnveillance constante.
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qu'elle eut pour nôtre sœur Peronne Marie qui etoit sa cadette, et comme quoy l'envisageant dans le berceau, elle fut inspirée de dire : « Voyez-vous ma petite Peronne, elle est la dernière, mais elle sera la plus grande de ses sœurs (1), et ce sera elle qui me fermera les yeux. » On luy ouït dire encore très souvent
(1) « Mais il faut que je vous die, écrit François de Sales à madame de Chantai, que notre sœur Peronne Marie est une fille tout à fait admirable, en parole, en maintien, en affection, car tout cela respire la vertu et la pieté. » Rien, du reste, ne peut mieux faire connaître toutes les nuances du caractère si doux et si énergique à la fois de la Mère Peronne, que les lettres à elles adressées par le serviteur de Dieu, et celle-là surtout, si belle en son style naïf, qu'il lui envoie à Lyon, le 28 octobre 1614 : « Vous dites bien, en vérité, ma pauvre chère fille Peronne Marie; ce sont deux
hommes ou deux femmes que vous avez en vous Et ces deux
filles de ces diverses mères se battent, et celle qui ne vaut rien est si mauvaise, que quelquefois la bonne a bien à faire à s'en défendre ; et Ihors il est d'avis à cette pauvre bonne qu'elle a esté vaincue et que la mauvaise est la plus brave. Mais, non, certes, ma pauMe chère Peronne Marie, cette mauvaise-là n'est pas plus brave que vous, mais elle est plus aflicheuse, perverse, surprenante et opiniastre; et quand vous allés pleurer, elle est bien ayse, parce que c'est tous-jours autant de temps perdu ; et ehe se contente de vous faire perdre le temps, quand elle ne vous peut pas faire perdre l'éternité. »
« 11 est vrai, écrit la Mère de Chantai, que j'ay ressenti et ressens toujours, quand j'y pense, la perte que l'Institut a faite en notre pauvre défunte Mère Peionne Marie de Chastel, »
La Mère de Chantai revient souvent sur cette idée : « Il est vrai que j'ai eu un grand sentiment de douleur de me voir dépouillée de cette chère et si cordiale Mère Pcionne Marie de Chastel, qui m'étoit un appui et consolation incroyal)le, et une ferme colonne de l'Institut, qui avoit une charité universelle pour toutes les maisons, etc. »
qu'elle finiroit ses jours en sa compagnie et asseurer ses autres filles qu'elle ne mourroit point dans leur maison et que Dieu luy reservoit un lieu séparé, où elle n'avoit (1) qu'à le prier. Les chères filles riant gracieusement, luy demandoient : « Où pensez-vous aller à l'âge de huitante ans? — Où Dieu me destine, rôpondoit-elle, et dont vous le bénirez. » Le tout s'accomplit comme elle l'avoit prédit, s'étant retirée dans notre Monastère de Ghambery, où elle finit sa belle vie par un trépas aussi exemplaire. Elle veid même dans un songe nôtre sœur Peronne Marie, qui ôtoit alors en Allemagne dans une Eglise de la Vierge, faire vœu d'être Religieuse, et le raconta le jour suivant à ses sœurs, quoyque cette cadette à son départ n'eut rien moins dans le cœur que cette pensée ; ce qui à son retour d'Allemagne facilita la permission qu'elle obtint de ses parens d'entrer en ce premier Monastère, où sa bonne Mère l'avoit aussi destinée. L'autre de ses filles qui demeuroit chez Mademoiselle de la Chambre suivit l'exemple de sa sœur et prit l'habit en ce premier Monastère, d'où ensuite elle a été envoyée à celuy de Cbambery, où elle a vécu dans une très-haute perfection.
(1) La vision qu'avait, en quelque sorte, Ja sainte damoiselle, lui rendait comme présent ce temps futur dont elle parle, et explique comment le verbe se trouve au présent et non au futur [avait au ieu de auroit).
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CHAPITRE V
De sa retraite dans le Monastère de Chamhery, de sa Profession Religieuse et de sa Mort.
Les nouvelles guerres de Savoye, lors-que le Roy Louis treizième, de tres-heureuse mémoire, s'en rendit maître (1), et la peste qui suivit à même temps (2), ayant obligé les principaux de Chambery de se retirer à la campagne, cette bonne Damoiselle ne pût se résoudre de suivre ses filles parce qu'elle aymoit mieux
(1) Le roi s'était mis en chemin au mois de janvier 1629, avec vingtdeux milles hommes de pied et trois milles chevaux. Le duc Charles- Emmanuel avaitessayé de l'arrêter à la frontière, en luttant d'habileté politique avec RicheUeu. Louis Xlll, après quelques semaines perdues en négociations, fit avancer son armée le G mars, força glorieusement le pas de Suze, s'empara de Gelasse , de Jaillon et de Suze, et, par un traité signé en cette dernière ville, desserra les liens qui attachaient le duc à l'Espagne. La mauvaise foi de Charles -Emmanuel nécessita la continuation des hostilités, et la guerre devint plus violente encore dans le courant de l'année 1630. C'est à cette date et durant cette guerre, que nous voyons le fils de la Mère Claude Bouthillier-Machecop jouer un rôle important. Louis XIH s'empara de toute la Savoie, fit son entrée à Chambery le 15 mars 1630, puis envoya assiéger Annecy, dont la citadelle était alors commandée par Louis de Sales, frère du vénérable serviteur de Dieu, et qui s'illustra par son énergie et sa bravoure.
(2) Ce fut en ce temps-là, dit l'Histoire de Savoie, que le Piémont, pour comble de misères, fut affligé par la plus horrible peste dont on ait oui parler.
C'est la même peste que nous avons déjà signalée, qui se répandit dans tout le midi de la France et emporta la Mère Favrot.
être en péril de sa vie, que d'être privée de la consolation d'ouïr tous les jours la sainte Messe, à quoy il eut fallu se résoudre. Ces chères filles la voyant dans cette sainte resolution, offrirent une condition tresavantageuse au Monastère de Chambery pourluy obtenir l'entrée en qualité de bien-factrice (1). Nôtre Mère Marie Peronne qui êtoit alors Supérieure, craignant les conséquences que cela pourroit apporter, y résista fortement, et pour qu'il ne fut pas dit aussi que, s'agissant de sa Mère, elle acquiesçoit à la chair et au sang. Mais la digne Mère de Chantai, en ayant été advertie par la Communauté, luy fit commandement de ne point refuser à sa Mère ce qu'elle eut fait scru-
(1) François de Sales était très-préoccupé de faire comprendre, soit à la cour de Rome, soit aux personnes pieuses de son temps, l'utilité de recevoir, pour un temps plus ou moins long, des dames pieuses, veuves ou mariées, dans l'intérieur des monastères de la Visitation, Cette liberté était alors considérée comme une nouveauté, sinon dangereuse, du moins peu en rapport avec la sévérité de l'organisation monastique, qui paraissait devoir réclamer une clôture complète. Dans l'Introduction aux Constitutions, il résume avec une grande force les raisons qui le poussèrent à admettre cette dérogation; il y insiste dans sa lettre au cardinal Bellarmin. Dans sa lettre à la duchesse de Mantoue, qu'il supplie d'être la première bienfaitrice de l'ordre, il indique à quoi on devait s'engager en prenant ce titre. Dans son Épitre xiii, livre VI, il revient sur le peu d'inconvénients qu'il y a à recevoir ces bienfaitrices. Dans une lettre d'Annecy, 19 août 1 01 8, il dit que les fondatrices et bienfaitrices n'ont d'autre privilège que celui d'être « supportées, et assistées, et honorées au monastère, dans lequel les fondatrices séculières obtiennent ordinairement l'entrée, et, après leur mort, des services particuliers. »
pule de ne point accorder à une étrangère ; outre (1), la mort de son fils du premier lit étant survenue, luy donna de quoy acquérir avec tant de raison le tiltre de signalée Bien-factrice.
Dez-lors qu'elle fut entrée elle demanda l'habit de l'Institut; mais son âge ne luy permettant pas de faire tous les exercices, son Confesseur luy persuada de n'en point faire d'instance. Il fallut pourtant luy promettre que cette grâce luy seroit accordée avant sa mort; mais elle ne laissa pas d'être Religieuse en effet dans son cœur, en pratiquant toutes les vertus religieuses, rendant une obéissance respectueuse à sa chère fille qui étoit Supérieure et la reconnoissant pour sa Mère et vivant dans une humilité si profonde que toutes les sœurs êtoient sensiblement excitées par son exemple.
Ses discours n'êtoient que de Dieu et des grâces qu'elle avoit receu de sa miséricorde, et en particulier de sa dernière retraite dans ce Monastère^ vivant d'ailleurs tellement retirée et dans une telle crainte de donner de l'incommodité aux sœurs et de les divertir de leurs exercices, que l'on n'eut point dit qu'elle fut dans la maison. Cependant elle ne soûpiroit plus qu'après son Espoux céleste, chantant souvent ce verset du Psalme 41 :
Helas, mon Dieu ! quand sera-ce Que mes yeux verront ta face ?
(1) En outre.
ses exercices dans le Monastère étant ainsi reiglez : (i) elle se Icvoit assez matin, et depuis Tierce jusques à la Communauté (2) elle demeuroit dans l'Eglise à faire ses prières. Deux fois la semaine elle communioit. Non-obstant son grand âge, elle ne manqua jamais d'ouïr la sainte Messe à genoux. Apres le disné, elle faisoit une prière d'une heure et souvent de deux heures, qui êtoit le plus souvent une haute contemplation qu'elle commençoit par l'admiration des grandeurs que la Vierge possède dans la gloire; (( 0 Mère de belle dilection, s'êcrioit-elle, qu'il vous souvienne des grâces et du bénéfice céleste que vous avez receu en tel mystère ! » Et puis elle demeuroit attentive et occupée en cette méditation , et à la fm elle rendoit grâces à la Vierge de quelque faveur qu'elle avait receu par son entremise, et puis elle luy demandoit quelques grâces particulières pour ses filles et pour les besoins de toutes les créatures. Elle continua cet exercice jusques au dernier jour de sa vie ; et cette veuë êtoit si simple qu'elle f^iisoit sa méditation sans s'en apercevoir, et quand on luy en parloit, (( Dieu, disoit-elle, enseigne les ignorans. » Elle s'êtoit formée mie méthode d'une certaine suite des Mystères de la vie et de la mort de nôtre Sauveur, qu'elle avoit pour chaque jour.
(1) Chantant souvent et ses exercices étant ainsi réglés.
(2) C'est-à-dire, de huit heures à midi, depuis Pâques jusqu'à la Saint-Michel, et depuis la Saint-Michel jusqu'à Pâques, de huit heures et demie à midi et demi.
Depuis son oraison jiisquesà Vêpres, elle filloit ou se divertissoit à chanter la paraphrase du Psalme : Quemadmodum desiderat cervus ad fontes aquarum, etc., ou quelque autre cantique spirituel sur l'attente de son Bien-aymé. Elle assistoit à Vêpres et alloit en suite faire un tour au jardin, jusques à Compiles, auxquelles elle assistoit pareillement.
Elle racontoit avec une simplicité colombine les grâces qu'elle avoit receu de nôtre Seigneur et disoit qu'elle s'entretenoit avec luy aussi naifvement que si elle eût eu l'honneur de le voir. Quand mes Dames ses filles venoient la visiter, elle ne leur parloit que de Dieu et du bon-heur qu'elle possedoit d'être dans sa maison. Quoy qu'elle fut parvenue à un si grand âge, elle n'a jamais manqué de faire exactement le Carême.
Un soir, sa chère fille, qui êtoit Supérieure, l'étant venue visiter à son ordinaire, elle la trouva extraordinairement assoupie, et luy ayant dit : « Ma Mère, vous vous trouvez mal? — Un peu, répondit-elle; mais il ne faut incommoder personne. » L'on conneut soudain que l'apoplexie la saisissoit, on la mit au lit, et sa fille luy demandant si elle ne desiroit pas recevoir ses Sacremens, « De tout mon cœur, répondit-elle. » Le Confesseur entra sur l'heure et luy administra les Sacremens qu'elle receut avec grande dévotion. Apres elle supplia la Communauté de luy tenir la promesse qu'on luy avoit fait à son entrée de luy donner l'habit et le voile de Religion, ce qui luy fût accordé. Elle prononça distinctement les trois
vœux (1), et dez le moment elle tomba dans l'apoplexie, qui luy dura jusquesau lendemain que l'usage de la parole luy revint au même instant que l'on sonnoit pour la messe.
Elle se leva et alla de son pied au chœur entendre la Messe et rendre grâces à Dieu de ce qu'il avoit exaucé ses désirs^ luy accordant l'habit de Religieuse, suppliant toutes les sœurs qu'elle rencontroit de l'aider à le remercier de ce bénéfice. Ayant assisté à ce divin sacrifice avec une grande allégresse d'esprit, on la ramena dans sa chambre ; incontinant on lui veid couler les larmes des yeux et sa fille luy ayant demandé pourquoy elle pleuroit, elle répondit : « Pour demander pardon à Dieu de mes péchez; je me remets entièrement entre ses mains et je n'attens plus que le bonheur de jouir de sa présence. »
Ayant achevé ces paroles, l'assoupissement la saisit de nouveau si profond qu'elle ne parla plus, et quelque temps après elle rendit son ame à son Créateur, dans une grande tranquillité, âgée de nouante sept ans, et nous laissant une grande espérance de la voir un jour dans la gloire. Amen.
Dieu soit bénit.
(1) Chasteté, pauvreté, obéissance. Voijez la lettre au cardinal Bellarmin où François de Sales raconte comment se faisait l'application de ces trois vœux dans les deux premières maisons de l'Institut.
VIVE JESUS
LA VIE
DE NOTRE TRES -VENERABLE SŒUR
DE LA FLEGHERE
FONDATBICB
DU MONASTERE DE LA VISITATION SAINTE-MARIE De Rurailly.
Quoique cette chère Sœur n'ait pris l'habit de l'Institut que le jour même de sa mort et qu'elle ait rendu ses vœux à Dieu dans sa propre maison séculière, ne pouvant être transportée toute mourante dans le Monastère, de manière qu'il semble qu'elle reçeut plutôt un habit de dévotion que de religion, et que les vœux qu'elle rendit à Dieu soient plutôt des vœux simples que solemnels ; neantmoins, parce qu'elle les prononça entre les mains du Confesseur du Monastère qui les reçeut du consentement de nos sœurs qui l'admettoient de bon cœur pour être de la Compagnie où, elle
êloit dans le dessein de faire exactement son année de probation et de renouveller le sacrifice de sa profession, si Dieu luy eût donné une plus longue vie, nous ne pouvons sans injustice, ny sans meconnoissance, luy refuser le rang qu'elle mérite entre nos sœurs, non seulement par sa qualité de Fondatrice de Rumilly et par le droit de sa sépulture, mais principalement parce qu'elle a eu l'honneur d'être l'une des plus chères de toutes les filles spirituelles de nôtre vénérable Fondateur et Père, à la reserve de nôtre tresdigne Mère de Chantai, dont elle êtoit aussi la plus chère sœur et la plus intime et fidelle amie, comme nous verrons en suite.
Et si l'on considère qu'elle donna sa propre maison à nos sœurs pour fonder le Monastère et pour y rendre tous leurs vœux à Dieu jusques à la fin des siècles, on ne trouvera point à redire que celuy qui en plusieurs rencontres se plait d'agir par dessus les loix communes qu'il a établies, ait permis dans cette occasion qu'on ait usé d'une dispense extraordinaire, et que par une grande simplicité, qui est l'esprit de l'Institut, nos sœurs, pour cette fois outre la coutume, ayent donné leur approbation pour admettre une professe qui n'avoit jamais porté l'habit de novice, et fait recevoir en leur nom, entre les mains du Confesseur, les vœux sacrez que cette Religieuse agonisante rendoit à Dieu dans la petite maison où pour mettre ordre aux affaires de ses enlans elle s'étoit retirée, nous ayant cédé la sienne propre.
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CHAPITRE I
De sa Naissance et de son Education.
Cette chère sœur est issue d'une tres-noble famille, ayant eu Monsieur de la Forest (1) pour père, et Mademoiselle de Fleard (2), de la tres-illustre maison de
(1) Nous trouvons fréquemment mention de ce nom de La Forest dans V Histoire de Savoy e. Nous croyons qu'il a été porté, sinon par plusieurs familles, du moins par une famille divisée en plusieurs branches. Il nous est fort difficile de décider à laquelle de ces branches ou familles appartenait le père de la Mère Magdeleine. Je ne crois pas que ce soit aux Forest d'Ambronay, ni aux La Forest de Ghastelard.il reste une autre branche des La Forest, qui était de la première noblesse de Savoie. Parmi ses membres les plus illustres, nous trouvons Jean de La Forest, prévôt de Montjou, qui joua un grand rôle sous le règne de Charles III de Savoie. Nous le voyons à la suite de ce dernier, lors de la visite que celui-ci fit, à Bologne, au pape et à l'empereur Charles Quint (1529). Il avait été déjà un des ambassadeurs chargés d'aller, à Lisbonne, épouser, par procuration, Béatrix de Portugal. Nous trouvons un autre seigneur de La Forest et de La Bastie parmi les principaux gentilshommes qui accompagnent le duc de Savoie lors de son voyage en France, en 1599. Plusieurs considérations nous portent à supposer qu'il faut voir dans ces deux personnages, l'un le bisayeul, l'autre le père de la Mère Magdeleine.
(2) Cette famille Fleard ou Fleliard était, en effet, une célèbre famille de robe du Dauphiné. En 1495, Charles VIII nomme Jean Flehard grand chancelier du royaume de Naples. C'était, dit Chorier dans son Histoire du Dauphiné y « un excellent personnage ; » aussi quand il mourut (le 15 novembre 1496), le roi fit-il faire, en l'église Saint-André de Grenoble, un service solennel, où assistèrent les compagnies souveraines. H fut enterré à Modène.
Prcssins (1), pour mère. Dez son enfance elle fut prévenue d'une telle abondance de bénédictions célestes, qu'un chacun prit ces heureux commencemens pour des présages infaillibles de la haute perfection où elle est parvenue. Dieu l'avoit douée d'un jugement bon et solide, d'un esprit clair et net, qui ne s'arrêta jamais aux vains amusemens et inutilitez de Tenfance, prenant tous ses plaisirs et divertissemens d'être toujours
Trois Fleard se succédèrent sans interruption à la tète de la Chambre des comptes du Parlement du Dauphiné : Jean Fleard, en 15i4 ; son fils, nommé Jean, comme lui, en 1554, et François, iiis de ce dernier, en 1664. Celui-ci assiste, comme commissaire du roi, aux États généraux du Dauphiné, en 1575. Deux autres Fleard jouent un grand rôle lors des guerres religieuses : François, évêque de (irenoble, puis Urbain, d'abord capitaine de milices cathohques, ensuite premier consul de Grenoble.
(1) Je pense que la Mère de Chaugy se trompe légèrement, et que Pressins étant un nom de fief, il eût fallu dire : une demoiselle de Pressins, de l'illustre famille des Fleard. Nous voyons un Gaspard Fleard de Pressins, second président au Parlement de Grenoble, en 1579, puis nommé député aux États généraux de 1587. Deux ans après, nous le retrouvons à l'Assemblée de l'Hôtel-de-Ville de Grenoble (27 février 1589), faisant prévaloir dans cette ville la politique de la Ligue. Son parent, l'évéque François Fleard, lui apporte l'aide de son autorité. Un autre Pressins est, vers cette même époque, l'homme de confiance de Gordes, lieutenant-général du Dauphiné, et l'un des plus nobles et des plus braves chefs du parti catholique. A la mort de Henri III, le président Pressins se montre l'un des plus actifs partisans de Charles Emmanuel de Savoie, qui prétendait alors à la couronne de France. Vers 1590, ce duc, pour le récompenser de son dévouement, consent à être le parrain d'un de ses enfants, et envoie le comte de La Forest comme son représentant. J'indique ce détail, qui n'est pas sans importance dans la biographie de la fille du seigneur de La Forest et de mademoiselle de Pressins.
auprès de Madame salres-verlueusemere, pour qu'elle éclaira toutes ses actions et forma son bon naturel en la pieté Chrétienne. Ses sœurs et les servantes du logis la voyant si attachée et assidue auprès de Madame sa mère lui firent la guerre d'être entrée dans une vigne et d'y avoir mangé un raisin sans sa permission. Ce qui luy parût une très-grande faute et dont elle demanda pardon avec beaucoup de larmes, quoyque ce ne fut qu'un trait de simplicité ou d'une envie innocente et puérile.
Par la vivacité de son esprit, elle apprit les trois langues, la Latine, l'Italienne et l'Espagnole outre la maternelle qu'elle possedoit dans la perfection; la lecture des livres qui pouvoient l'exciter à la vertu faisoit ses plus chers entretiens. Hors de là, elle s'occupoit à travailler à quelques ouvrages avec une grande assiduité, fuyant l'oisiveté comme la mère de tous les vices. Tous les Domestiques la cherissoient et la respectoient pour sa vertu et pour leur propre interest, treuvant en elle une charitable médiatrice pour faire leur paix lors qu'ils avoient commis quelque faute.
Madame sa mère la laissa orpheline assez jeune d'âge, mais fort avancée en mérite; aussi fit-elle paroître un cœur généreux et désintéressé dans le partage des Biens, et que l'amitié de Monsieur le Comte son frère luy êtoit préférable à tous les autres avantages. La défunte avoit fait tout plein un coffre de linge et de très-belles nipes qu'elle luy avoit destiné ; et pour cet effet elle avoi écrit au dessus de sa propre
main : Cecy est pour Magdeleine ma bonne Fille. Neantmoins Monsieur son Frère ayant voulu entrer en partage de tous les meubles, elle céda généreusement son droit pour n'altérer point l'amitié, ny la charité, en faveur de laquelle elle renonça pour cette fois aux loix de la Justice. Monsieur son Frère ne fut point meconnoissant de cette franchise, ayant toujours entretenu une parfaite correspondance avec elle, pour témoignage de quoy, s'êtant retirée dans son logis, il luy en confia l'intendance et toute la direction. Cette maison êtoit l'abord (1) de toutes les bonnes compagnies de la Province, auxquelles cette jeune Damoiselle servoit d'exemple et de miroir de vertu et de sagesse, reprimant hardiment la licence des jeunes Gentil-hommes lorsqu'ils s'êchapoient à dire quelque parole trop libre ou à faire quelque action le moins du monde hors les termes de la bien-seance et civilité, usant neantmoins d'une si modeste gravité, d'une affabilité si obligeante et d'une si prudente discrétion, qu'ils la respectoient comme une sainte, et avoient conçeu une si profonde vénération de sa sagesse qu'il suffisoit de dire :Voicy Mademoiselle Magdeleine, pour les obliger à se contenir dans la modestie. Son habit êtoit conforme à sa condition, n'en ayant retranché que les superfluitez de la vanité mondaine, la nudité de la gorge et les autres agencemens qui ressentent
(1) Là où al)ordaient, où se rendaient ; le rendez-vous, dirionsnous aujourd'hui.
de l'afféterie ou qui peuvent servir de rez (d) à prendre, ou pour mieux dire, à perdre les âmes.
CHAPITRE II
De sa Conduite dans îe Mariage.
Elle aspiroit avec un tres-ardent désir à la vie religieuse, sans espérance neantmoins de posséder jamais ce bon-heur, ne treuvant alors que des Monastères sans observance (2), où elle eût plutôt rencontré la perte que le salut de son ame, et les autres, où perseveroit encore l'esprit de leur Institut, étant obligez à des austeritez de vie dont la délicatesse de sa complexion nelarendoit pas capable. Pour ces deuxmotifs, dit le Serviteur de Dieu (3), elle fut contrainte de s'arrêter] emmy (4) le tracas ordinaire du monde, donnant de la pitié à ses Confesseurs qu'elle choisissoit toujours des plus doctes et vertueux, de voir cette ame généreuse qui desiroit extrêmement de se retirer de la
(1) De filets.
(2) Monastères dits de l'Observance mitige'e, c'est-à-dire où les maximes, les règles et les institutions des fondateurs avaient été négligées ou adoucies comme trop sévères.
(;i) On devine aisément que cette désignation s'applique à saint François de Sales.
(4) Parmi, au milieu de, in medio.
presse du siècle pour vivre toute à Dieu (i), et qui ne pût neantmoins l'exécuter, faute d'avoir un corps assez fort et une complexion assez saine.
Ainsy hors d'espérance de retissir en cette sainte entreprise, contre ses propres sentimens elle fut contrainte de céder au désir de Messieurs ses Parens et de se soumettre aux loix du Mariage avec Monsieur de La Flechere (2), qui autant'par sa vertu que par sa Noblesse, preferablement à plusieurs autres qui la recherchoient, fut jugé digne de posséder une si parfaite Epouse.
Le jour de la sainte Trinité, de l'année mil six cens
(1) Le Serviteur de Dieu parle plusieurs fois, dans ses lettres, de madame de Flesclière, et il revient toujours à la fois sur sa piété et sa mauvaise santé : « Madame de la Flechere est toujours bonne fort solidement, et toujours accablée d'affaires et de mauvaise santé. » (Epist. G7, liv. III.)
(2) Nous ne connaissons de cette famille de La Fleschère ou Fleschière que ses armes : d'azur au sautoir d'or, cantonné de quatre arglettes d'argent. Cependant nous voyons un La Fleschère, — selon toute vraisemblance, celui dont il est ici question, — au nombre de ces illustres gentilhommes savoisiens qui accompagnèrent le duc Charles-Emmanuel dans la visite qu'il fit en France en 1699. Parmi ces personnages, plusieurs autres nous sont connus, et le seigneur de La Fleschère se trouvait en société d'un grand nombre de parents et d'amis des vénérables veuves dont nous nous occupons ici. C'est d'abord le comte de La Forest, le père de madame de La Fleschère, le comte de La Bastie, et le seigneur de Chastelard, ses parents ; puis les représentants des diverses branches de la famille de La Chambre, les Pressia, les Bonnivard, etc. Le parrain de François de Sales fut François de La Fleschère, prieur de Celengy, monastère de l'ordre de Saint-Benoist. Ce choix indique entre la famille de wSales et celle de La Flechere une intimité dont les lettres du saint à madame de La Flechere portent, nous le verrons, bien évidemment la trace.
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et deux, au grand contentement des Parens de part et d'autre^ ils reçeurent la bénédiction nuptiale. Elle êtoit pour lors vieille fille, ayant retardé le plus qu'il luy avoit été possible à s'engager sous ce lien, où les occasions d'exercer une sainte patience ne luy manquèrent pas, ayant rencontré un Beau-pere âgé et d'une humeur assez fascheuse et voyant dans la maison des choses qui choquoient entièrement le zèle qu'elle avoit pour faire honnorer Dieu. L'humeur assez soudaine (1) et trop libérale de Monsieur son Mary luy fut une seconde croix et un saint exercice à sa vertu, imitant la prudence d'AbigaïI et luy faisant ses remontrances avec tant de douceur, d'amour et de discrétion, qu'elle le dégagea entièrement de la puissante inclination qu'il avoit pour le jeu, qui auparavant luy faisoit perdre le repos et le repas au préjudice de sa conscience et de ses affaires.
Ayant brizé ces chaînes qui le tenoient lié au monde, le saint artifice de le ranger entièrement au service de Dieu ne fût pas mis en oubly; de manière que, par une sainte adresse, d'un jeune homme qui selon son inclination êtoit porté à la profusion et à la vanité plus que nul autre de son âge, elle en fit un miroir de dévotion cl de pieté; et il reconnût si bien les advantages qu'il recevoit de ses sages advis qu'il luy decouvroit même le fons de sa conscience pour suivre sa direction en la voye de salut, ne pouvant assez louer ny bénir Dieu
(1) Nous dirions aujourd'hui : L'humeur vive.
de luy avoir donné une compagne et une assistante si éclairée et si charitable.
Elle n'avoit pas un moindre soin de l'éducation de ses enfans : outre les prières qu'elle les obligeoit de faire le matin, elle leur ordonnoit d'ouïr tous les jours indispensablement la sainte Messe, les privant de leur déjeuné lors qu'ils y manquoient, leur faisant comprendre qu'il est bien juste que le corps soit puny par la soûtraction de son aliment, lors que l'on néglige l'oraison, qui est la nourriture de l'ame. Tous les jours, l'apresdiné^ ils faisoient une lecture spirituelle en sa présence ; et en suite pour leur façonner l'esprit et exercer leur mémoire, elle leur faisoit reciter ce qu'ils en avoient retenu, donnant des prix à ceux qui le faisoient le mieux. Elle ne les entretenoit que de la crainte de Dieu et de son saint amour, leur disant : «Mes enfans, celuy de vous que j'aimeray le plus, ce sera celuy qui aimera Dieu plus parfaitement; si vous n'êtes pas vertueux, ne me nommez plus vôtre mère; je vous déclare que je vous desavoueray pour mes enfans_, si vous ne voulez être enfans de Dieu. Je n'ay eu dessein de vous mettre au monde que pour jouir de Dieu qui vous a créé pour cette fin glorieuse; ne pensez point que je vous désire une grande fortune dans le monde exposée au péril de vôtre salut; je ne vous souhaite qu'une grande vertu, et j'aimerois mieux mille fois vous voir tous roides morts à mes pieds que de vous voir offenser Dieu et ne pas vivre en bons Chrétiens. » •''"'
Elle faisoit les mômes instructions à ses domestiques, qui par une obligation légale pour ce qui touche le salul éternel, ne luy étoientpas moins chers que ses propres enfans; le mensonge, le jugement (1), la médisance et les faux raports, qui altèrent la charité, êtoient bannis absolument de cette maison, où^ à l'exemple des premiers Chrétiens, ils n'avoient tous qu'un cœur et qu'une ame. Si ses enfans faisoient quelque faute, elle en pleuroit amèrement et leur ayant fait les remontrances et corrections nécessaires, elle se declaroit coupable devant Dieu de leur manquement, pour ne les avoir pas assez bien instruits, ny ne leur avoir donné assez bon exemple; puis s'adressant à Dieu pour demander leur amendement, on luy écoutoit faire cette complainte : a Hé Seigneur ! aurayje mis au monde des enfans qui ne marchent pas en vérité dans le sentier de vos sacrez commandemens ! Hâ mon Dieu ! frapez et punissez la mère, mais faites miséricorde aux enfans qui ne sçavent ce qu'ils font lors qu'ils vous ofTencent. »
Un trait mémorable et de grande instruction pour toutes les mères doit être icy adjoûté : Quelques personnes qui luy dévoient honneur et respect l'ayant maltraictée et usé en son endroit d'une ingratitude insupportable, ses domestiques la pressèrent d'en tirer vengeance, et voyant que cette ame vrayment Chrétienne, bien loin d'en avoir du ressentiment, conser-
(J) Nous dirions aujourd'hui : la critique, en indiquant ainsi une sorte de relâchement dans l'exercice de la charité.
voit encor des sentimens charitables pour ces personnes mêconnoissantes, ils résolurent d'en adverlir Monsieur son Fils, pour l'obliger de tirer raison de ce mépris. Mais dez qu'elle fût advertie de leur dessein, son cœur en fut si vivement touché qu'elle en pensa tomber malade de déplaisir, faisant une severe reprehension à ses domestiques, leur déclarant que les mères qui pensent à faire venger leurs injures par leurs enfans ne sçavent pas connoître l'honneur qu'elles ont d'être Chrétiennes, auparavant qu'elles fussent mères; que ce sont des marâtres plutôt que des mères, qui tuent l'ame de ceux à qui elles n'ont donné que le corps. Que pour être bonnes mères, elles doivent imiter le Père éternel, qui n'a point envoyé son Fils au monde pour demander justice contre les pécheurs qui l'offençoient, mais pour faire leur paix avec luy et leur obtenir grâce et miséricorde (1).
(] ) Les lettres de saint François de Sales à madame de La Fleschère viennent compléterce panégyrique. Elles sont au nombre de dix ;elles prouvent en même temps la grande amitié que le saint avait pour elle, et combien elle méritait son afïection. François de Sales lui parle avec la simplicité aisée et familière qui est usitée entre personnes qui sont, sinon parente*, du moins alliées ; il cause avec elle, lui parle de leurs parents et amis communs, lui donne des conseils qui indiquent une profonde estime et qui établissent une sorte d'égalité, fondée sur un respect réciproque. La lettre qu'il lui écrit durant sa grossesse est douce comme les conseils d'une mère ; dans une autre, il lui dit : « Nostre madame de Chantai vous désire. La dernière fois qu'elle me parla, vous voulant nommer, et votre nom ne lui venant pas en bouche •• « La chère seur, dit-elle, qui vous « ayme si parfaitement. » Je vous prie qui eust entendu ce langage, sinon moy qui vous nommay tout d'abord ? Or sus, tout est pour
CHAPITRE III
De la Mort de son mary et de sa conduite durant sa Viduité.
Dieu ne laissa pas long-temps sous le joug du mariage cette vertueuse Dame, qui ne s'y ôtoit soumise que par nécessité, ses premiers désirs ayant été de se consacrer à Dieu pour vivre et mourir vierge : l'année mille six cens six, il retira de ce monde Monsieur de la Flechere son mary, et, comme il est à espérer par les soins charitables qu'elle eût de le bien disposer à ce passage, il l'appela dans le ciel pour luy donner la couronne dont il est redevable aux sages remontrances de sa vertueuse Espouse. Quoy que son cœur se dilatât de joye de se voir libre, par cette séparation, pour se donner uniquement à Dieu et n'être plus obligée de partager ses soins entre un époux mortel et l'amant céleste,' elle ne laissa pas de pleurer cette perte et de rendre à la mémoire du défunt tous les témoignages de douleur et de pieté qu'elle devoit à la grandeur de son amour et à son mérite. Ayant ainsy satisfait aux obligations d'une vraye épouse, elle ne pensa plus qu'à s'acquitter de celles d'une parfaite vefve ; et comme
Dieu, l'amour et le cœur qui ayme. » Est-il rien de plus gracieusement délicat ? Lorsqu'il parle délie, c'est toujours avec cette même affection et ce même respect, jusque-là même qu'il conseille à un prêtre de voir souvent madame de la Flechere : « La hantise de cette dame ne peut estre que salutaire, etc. »
elle êtoit l'une des premières et des plus chères filles spirituelles du Serviteur de Dieu, elle se remit entièrement sous sa direction pour le reste de sa vie. Sur quoy nous avons ce témoignage honnorable de ce grand ami de Dieu, parlant des dispositions saintes où se treuvoit cette chère ame et des sentimens de tendresse que son cœur avoit conçeu de sa vertu :
« J'appris hier au soir, êcrivoit-il, à Monsieur de sainte Gaterine (i), tres-digne Ecclésiastique, la nou-
(1) Philippe de Coex, sieur de Sainte-Catherine, chanoine de Saint- Pierre de Genève. Ce fut, si je ne me trompe, un des directeurs spirituels de François de Sales et son ami très-particulier. Il en parle plusieurs fois dans ses lettres : « Ma chère fille, nous avons perdu pour cette vie le Père dom Simplicien et à trois heures le bon monsieur de Saincte-Catherine, deux grands serviteurs de Dieu, sans qu'il y aye presque aucun malade en ceste ville. » (Epist. 31, liv. VI.) « Ma très chère, quand on m'a osté d'auprès de vous, c'a esté pour monsieur de Sainte-Catherine ; mais je pensois que ce fust un accident comme l'autre fois, et voila que c'a esté pour luy faire sainctement dire dix ou douze fois : Vive Jésus ! et protester qu'il avoit toute son espérance en la mort de Nostre Seigneur, qu'il a prononcé avec beaucoup de force et de vivacité, et puis s'en est allé où nous avons nos prétentions. » (Epist 61, liv. V.)
Les lettres du Serviteur de Dieu {voyez entre autres une trèslongue et très-curieuse épître, placée la 165^ inédite dans la collection Biaise, et Charles-Auguste de Sales, dans son Histoire du bienheureux François de Sales), nous indiquent le grand rôle que l'abbé de Sainte-Catherine joua, comme confident, comme directeur et comme ami dans la vie du saint évêque de Genève. Nous le voyons paraître dans plusieurs des circonstances difficiles de cette vie. C'est à lui que François de Sales aime à communiquer ses œuvres spirituelles. « Le bienheureux François donna le reste de l'esté à la composition de son livre {De l'amour de Dieu), duquel il relisoit toujours quelque chapitre, ou avec son frère de La Thuille, ou avec
velle du decez de noire bon Monsieur de la Flechere; ô Dieu ! avec quelle ardeur sa chère Vefve va pacifier (1) le sacrifice de toute justice à Dieu. Quand je n'aurois que cette parfaite brebis en mon bercail, je ne peux me fâcher d'être Pasteur de cet affligé Diocèse. Apres nôtre Madame de Chantai, je ne sçay si j'ay fait rencontre d'une ame plus forte en un corps féminin, d'un esprit plus raisonnable et d'une humilité plus sincère. Je ne doute nullement, Monsieur mon cher Confrère, que passant si proche d'elle vous n'alliez la visiter ; portez-luy assurance que mes prières luy sont acquises pour le repos de son cher défunt et pour sa consolation particulière, que jem'asseure(2)être toute en ces deux mots : « Le nom de Dieu soit bénit et sa volonté soit faite. »
Apres cet éloge, qui surpasse tous les panegiriques, il faudroit quitter la plume, si les lettres de la tresdigne Mère (3) ne nous obligeoient d'insérer encore la chère amitié et la cordiale confiance que
le sieur chanoine de Sainte-Catherine et autres docteurs de son église cathédrale. » {Histoire du bienJieiireux François de Sales.) C'est le iiicme dunt la mort fut prédite par le Serviteur de Dieu, et qui, au moment de cette mort, fit de François de Sales cet éloge : « Monseigneur est un grand saint; tenez-le comme un saint Jean- Baptiste quant à la virginité, et comme un saint Charles Borromée quant à l'humilité et à la pauvreté d'esprit. »
(1) Va sacrifier, dit, avec raison, je crois, une édition des lettres de saint François de Sales.
(2) Laquelle consolation est, j'en suis assuré, toute...
(3) De Chantai.
Dieu avoit établi entre ces deux saintes âmes (1).
« Vous êtes mon unique sœur, luy ôcrivoit un jour cette digne Mère, et il me semble que Dieu a lié nos cœurs du lien le plus étroit de sa sainte charité, qui (2) fait que tout ce qui vous apartient me touche également; je considère et j'aime vos enfans comme les miens et je tiens vos travaux, vôtre zèle et vôtre peine comme mienne. Ecrivez moy, ma toute chère sœur, dans cette confiance et ne m'alléguez plus la crainte de m'incommoder ; la franchise de mon cœur ne pût recevoir ce foible prétexte et ma propre satisfaction intérieure le récuse; car je vous dis en toute vérité qu'après les lettres de nôtre cher Père, les vôtres me sont les plus chères et d'une utilité et consolation nompareille (3). »
Selon la parole du Serviteur de Dieu, qui connoissoit le fonds de ces deux grandes âmes, après la mort de ce cher mary, celle-cy s'adonna tout-à-bon à offrir à Dieu le sacrifice de toute justice, faisant mille et mille saintes actions qui la rendirent l'exemple et l'édification de tout le monde. Sa maison étoit le logis ordi-
(1) Les lettres de saint François de Sales nous donnent maintes preuves de cette chère amitié : « Au reste, mademoiselle de Chantai ne peut que vous honorer et chérir cordialement, puisqu'elle est la fdle de sa mère et la mienne, certes, car je l'ayme bien. » (Août 1617.)
(2) Ce qui fait.
(3) Quelques-uns des morceaux insérés dans le recueil des lettres de sainte Jeanne de Chantai paraissent adressés à madame de la Fleschère ; mais je n'ai pu y trouver le passage cité ici.
naire des Religieux étrangers, le Refuge des pauvres, l'hôpital des malades et le lieu de toutes les reconciliations et, pour tout dire, le palais de la miséricorde cl de la justice, le temple de la pieté et de la paix.
Sa charité parût tres-merveilleuse à l'endroit des filles débauchées, qu'elle prit le soin de retirer de leur desordre pour les remettre au bon chemin ; dessein que Dieu a bénit si visiblement, que de toutes parts elle en recevoit des advis et retiroit ces pauvres abusées de ce précipice. Quelques personnes murmurant de ce zèle qui leur paroissoit indiscret et qui selon leurs sentiments pouvoit laisser quelque tache à sa réputation, de converser si souvent avec ces abandonnées, elle prit ce reproche pour un sujet de gloire, répondant à ceux qui luy en parlèrent, que, puisque le Roy de l'Innocence, qui' est le chaste et l'unique Epoux des Vierges, a souffert le même reproche, les Scribes et les Pharisiens luy ayant objecté qu'il mangeoit avec les Publiquains, et conversoit avec les pécheurs, que n'étant que la moindre et la plus indigne de ses servantes, elle recevoit un trop grand avantage d'être traittée comme son divin Maître, espérant que sa bonté qui voyoit le fonds de son cœur et la sincérité de ses intentions, feroit paroître, par le changement de vie de ces pauvres misérables, que son dessein n'étoit que de les retirer de leur égarement, pour les conduire à son saint amour; que si, pour des raisons profondes et qui pour nôtre bien nous doivent être cachées, il vouloit permettre que le monde conçeut une plus mauvaise
estime de sa conduite, il faloit mépriser les jugemens des hommes, lors qu'ils ne sont pas conformes à ceux de Dieu, se resouvenant que Judas avoit murmuré de l'onction de la Madeleine qui êtoit si agréable au Sauveur et que saint Paul avertit les Chrétiens qui (1) sont obligez de luy être également fidelles dans l'infamie et l'ignominie, que dans la bonne estime et réputation des hommes.
Son zèle n'êtoit pas moindre pour l'instruction des ignorans ; tous les jours elle en faisoit assembler une troupe et leur enseignoit la doctrine Chrétienne, à faire l'examen de conscience et l'oraison mentale; ensuite de quoy ils luy rendoient conte de leur intérieur; ce qui fut d'une si grande utilité, qu'en peu de temps la Ville de Rumilly devint toute sçavante dans les maximes de salut, parles saintes instructions de cette charitable maîtresse qui à même temps enflamoit leurs cœurs en la sainte dilection, ayant reçeu de Dieu un don tout particulier pour communiquer ses ardeurs en départant ses lumières.
CHAPITRE IV
De sa Charité envers les Pauvres.
Pratiquant ainsi toutes les œuvres des Miséricordes spirituelles, elle ne mcttoit pas en oubli les corpo-
(I) Qu'ils.
relies. Son exercice journalier êtoit de servir les malades dans les Hôpitaux et de penser de ses propres mains leurs chancres et leurs ulcères, affm que leurs souffrances se convertissent en bien pour leur avancement intérieur. De ces playes du corps (dont le péché a été la première origine, puisque dans l'état d'innocencerhomme n'eûtpoint souffert ces appennages (l)de la mort qui n'a été introduite dans le monde que par le péché) elle prenoit sujet de faire concevoir à ces pauvres malades combien sont à craindre les blessures profondes et mortelles que le péché fait dans une ame. Lors que le pus couloit de leurs apostemes, qui (2) faisoit bondir le cœur, elle leur representoit que la puanteur d'une ame qui est en état de péché est bien autre chose, qu'il n'est point d'infection insuportable comme est une action de mauvaise odeur, ny point de contagion qui fasse un ravage si épouvantable qu'une vie scandaleuse.
La puanteur des playes, la longueur de la maladie, m.ême l'ingratitude de ceux à qui elle rendoit ses services, ne furent point capables d'ébranler sa constance, ny de luy faire rien relâcher de l'ardeur de sa charité, quoy qu'il y eût des chancres qui ont duré l'espace de dix ans entiers, pendant lesquels celte pieuse Dame ne manqua jamais deux fois le jour d'aller faire le lit des malades qui en étoient atteins et de penser leurs playes, et que pour épreuver le plus
(1) Apanages, adjonction, ornement, suite.
(2) Ce qui.
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haut point de la fidélité Chrétienne et pour la rendre entièrement conforme à Jésus souffrant, Dieu ait permis que quelques-uns la traitèrent d'une horrible ingratitude, après n'avoir reçeu leur parfaite guerison que par sa seule assistance.
Au lieu que dans le monde chacun veut être seul le maître de ses trésors et les posséder sans partage, cette vertueuse vefve n'étoit pas contente de faire toute seule tant de saintes actions : son zèle ne pût être satisfait qu'elle n'eut associé à ce bien-heureux commerce, qui met à prix le Royaume des Cieux, plusieurs autres Dames dévotes qui se joignirent à elle pour l'aider à servir les pauvres et les malades; se rendant (1) ainsi utile à toutes les conditions et tâchant de conduire les uns au Paradis, les exhortant à la patience, et les autres par l'exercice des œuvres de miséricorde et de charité.
Lors que les guerres (2) obligèrent le Prince à tenir
(1) Se rendant, elle (madame de La Flecbère).
(2) Déjà, dans une autre circonstance, madame de La Flechère avait été exposée au pillage des gens de guerre. Elle avait prié l'évèque de Genève de mettre en sûreté plusieurs des choses précieuses qui lui appartenaient. Nous le voyons par la réponse qu'il lui fit : « Tout ce que vous m'envoyerés sera retiré et gardé soigneusement. La vérité est que je ne croy nullement que monsieur le Grand de France pense à nous attaquer pour le moment, puisque Son Altesse est en suspension d'armes et en projet d'accommodement, joint que tout le bord du Rosne a été jusqu'à présent exempt de la soldatesque. SI Dieu nous garde nous serons bien gardés. » (Lett. 5, t. XII, Œuvres de saint François de Sales, édit. Vives.) L'éditeur, très-recommandable d'ailleurs, attribue cette lettre à l'année 1613. Les circonstances politiques auxquelles elle fait allusion ne s'arrangent pas de cette date ; de plus, il y est fait allusion
une'garnison dans Rumilly (1), on ne peut dire les soulagemens que le pauvre peuple et môme les soldais reçeurent de ses remontrances. Elle fut dans cette ville par son exemple le salut de sa Patrie, comme Judith dans Bethulie, par les sages conseils qu'elle donnoit aux uns et aux autres. Ses prières avoient un tel pouvoir que si les soldats avoient pillé quelque chose aux pauvres, elle obligeoit leurs capitaines à le faire rendre, leur remontrant qu'ils êtoient responsables de tous les desordres qui étoient commis sous leurs enseignes et qu'au jour du Jugement Dieu leur en demanderoit un conte bien rigoureux.
Sa vertu êtoit si reconeuë d'un chacun et sa pieté s authorisée, que si quelque soldat avoit fait quelque équipée et s'etoit mis en oubli de son devoir, il ne treuvoit point de secours plus prompt ny plus infaillible pour obtenir grâce, que de la supplier d'en vouloir être la médiatrice, comme il l'êprouvoit en effet. Mais intercédant pour leur faire remettre ces punitions corporelles, elle prenoit occasion de leur faire com-
à M, de Flechère vivant, et nous voyons qu'il était mort en 160G. Je suis, du reste, tenté de croire qu'il y a deux dames du nom de La Flechère, toutes deux correspondantes du saint.
(I) Petite ville du duché de Savoie, dans la Savoie proprement dite. Elle est située sur le Serran, sur les frontières de l'État de Genève, à trois lieues d'Annecy, quatre heues environ de Belley. Il est souvent parlé d'elle dans la Vie du Serviteur de Dieu. C'est là qu'il voulait transporter le monastère de Bon-Lieu. C'est un prêtre de cette ville qu'il guérit instantanément, par un seul mot, d'une fièvre folle, qui le tenait depuis plus d'un an, etc.
prendre la rigueur des supplices éternels que la justice vengeresse de Dieu destine pour le châtiment des péchez, en ce jour terrible auquel ce Juge irrité sera inexorable, si devant la mort on n'expie ses crimes par la Pénitence. Si quelques soldats êtoient dans les prisons et que leurs camarades vinssent la supplier d'intercéder pour leur délivrance, a Mes enfans, rôpondoitelle^ sçachez que Dieu est jaloux de sa gloire, il ne peut souffrir que le péché demeure impuni, ni qu'il dêhonnore la sainteté de sa providence, ou qu'il triomphe de sa justice. Pour reparer le desordre qu'il cause dans l'Univers, où il renverse l'ordre que Dieu avoit établi, il faut qu'il soit soumis à la punition et à la vengeance; et en considération de cette fin sacrée que tout Chrétien doit révérer, il est bon que vos compagnons demeurent quelques jours dans les prisons, pour avoir un temps plus commode à faire pénitence de leurs débauches passées. » Et parlant à ces pauvres captifs, elle leur exageroit (1) si efficacement sur les rigueurs de la prison éternelle que leur péché meritoit, qu'ils reconneussent (2) que cette captivité, qui paroissoit si rigoureuse à leurs sens, ôtoit bien douce pour l'expiation de tant de desordres : « Mes enfans, leur disoit-elle, pensez attentivement ce que doit être toute une éternité de peines sans un moment de soulage-
(1) Nous avons indiqué déjà le sens de ce mot.
(2j Si efficacement qu'ils reconneussent. Cet emploi du mot si , très-correct d'ailleurs, n'est plus usité. Nous disons : Assez eflicacement pour qu'ils...
ment, si cette prison où vous recevez plusieurs consolations et où vous n'êtes renfermez que depuis si peu de temps vous est si fâcheuse, que seroit toute une éternité dans ces cachots de souffre et d'horreur, où la privation de la veuë de Dieu et de la lumière de gloire établit l'Empire des éternelles ténèbres. » Ainsi ayant mis ordre à leur conscience, elle travailloit à leur liberté.
Le bien de l'Hôpital ayant été aliéné et dissipé, elle fit une queste générale pour le rétablir ; à quoy elle eût à souffrir des abjections incroyables. Elle n'endura pas moins pour la reforme des Dames Religieuses Bernardines de Rumilly (1); mais l'heureux succez de ces
(l) Cette réforme fut tout un événement. Le Serviteur de Dieu y travailla depuis Tannée 1608 jusqu'en l'année 1622, où cinq religieuses Bernardines du monastère de Sainte-Catherine se séparèrent des autres, pour embrasser la réforme sous la direction du saint évêque et avec la permissoin de l'abbé de Cîteaux. Rumilly fut la première ville où s'établit cette réforme, connue sous le nom de Congrégation de la divine Providence. Les cinq religieuses qui la fondèrent furent les Mères Louise de Ballon et sa sœur, Gasparde- Bernarde de Yignol, Péronne de La Rocliette, Emmanuelle de Monthoux, à»laquelle François de Sales adressa plusieurs lettres. Nous trouvons parmi les premières novices qui vinrent se joindre à ces cinq fondatrices une demoiselle de Montaynard, parente, sans doute, de la Mère Angélique, dont on va lire la vie. [Voyez, pour les intéressants détails de cette réforme, à laquelle madame de La Fleschère prit une si grande part, la Vie de la Mère de Ponçonas, et la Vie de la Mère de Ballon, par Jean Grossi.)
La Mère de Chantai (29 mars 1626) dit aussi là-dessus : « Nos sœurs sont allées à Rumilly par l'ordre de Monseigneur notre Prélat, pour dresser es pratiques religieuses des parfaitement bonnes âmes
deux saintes entreprises fut la consolation de ses travaux, la joye de son cœur, voyant la gloire de Dieu rétablie sur les ruines de sa propre réputation.
Nous avons dit cy-dessus avec quelle patience elle soufrit une injure qu'elle reçeut d'une personne qui ètoit infiniment obligée à sa charité , Dieu permit qu'une ame intéressée lui prépara une autre croix encore plus sensible de la part de quelques personnes à qui elle avoit fait des aumônes et des charités tres-considerables, son humilité neantmoins lui fit cacher si profondement le sujet de cette mortification, que sa propre fille n'en pût jamais avoir connoissance.
qui se sont retirées du monastère ouvert pour se reformer sous la règle de saint Bernard. »
Voici enfin comment Charles-Auguste de Sales résume cette affaire importante de la vie du saint et de la vie de madame de La Flechère : « 11 travailloit aussi puissamment pour la reformation du monastère des religieuses de Sainte-Catlierine, proche d'Anecy, de l'ordre de Cistaux; mais comme par l'artifice du diable, tous les jours mille empèchemens se présentoient à ses desseins, il ne put faire autre chose que d'en retirer cinq vierges damoiselles qui furent portées d'une très-bonne volonté d'embrasser sa reformation de la vie religieuse. 11 leur bailla le nom de Bernardines, les establissant premièrement à Rumilly, et despuis à la Roche et à Seyssel. »
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CHAPITRE V
De ses Mortifications et Dévotions particulières.
Quoy qu'elle lut tres-mal saine (1), elle ne manquoit jamais de se lever le matin entre quatre et cinq heures en Esté, et l'Hiver entre cinq et six, pour faire son oraison. Souvent elle faisoit de tres-âpres disciplines et portoit continuellement une haire tres-rude et un brasselet de fer à grosses pointes. Elle souffroit des maux d'estomach si violens que la nourriture qu'elle êtoit obligée de prendre pour soutenir la nature luy êtoit un tourment. N'attribuant pourtant ses défaillances qu'à délicatesse, nonobstant ses extrêmes langueurs, outre le Carême ordonné par l'Eglise, elle en jeûnoit un autre, comme les Pères Capucins dont elle tâchoit d'imiter les austérités et les pénitences; elle jeûnoit le Mercredy etleVendredy, excepté quelques années avant sa mort, où son Confesseur luy ordonna à raison de ses foiblesses de ne plus jeûner qu'une fois la semaine, de manière que nous pouvons dire que sa vie n'a prêque été qu'un jeûne et Carême perpétuel.
Le Vendredy et le Samedy, outre l'abstinence elle faisoit toujours quelque mortification particulière en l'honneur de la sainte Passion de nôtre Sauveiu' et de la Pureté virginale de sa sainte Mère. Onze jours devant la fête de la glorieuse sainte Ursule et des onze
(1) D'une mauvaise santé.
mille Vierges ses compagnes, elle reciloit chaque jour cinq cens Ave MatHa, avec intention d'offrir un bouquet mystique à chacune de ces saintes Vierges, pour être presantée par leurs mains toutes pures à la Reine des Vierges.
Elle avoit encore mille sortes de suaves inventions pour honnorer les Saints, entre lesquels le glorieux saint Joseph êtoit le premier dans son cœur, après la sainte Vierge son incomparable Epouse; et comme Dieu luy avoit donné un esprit excellent et une particulière inclination et facilité pour la Poésie, elle composoit des Cantiques en leur honneur, pour divertir ses enfans et ses domestiques; principalement au temps de Carnaval, lorsque les esprits mondains s'occupoient à faire des chansons profanes, elle en composoit de dévotes pour honorer Dieu par ses hymnes spirituels et s'opposer à cette folle passion de la vanité mondaine.
Les bonnes Fêtes s'aprochant, elle donnoit encore des petits défis à tous ses domestiques sur la pratique de quelques vertus, proposant des prix à ceux qui s'y seroient rendus le plus recommandables, de manière que l'on pouvoit dire de sa maison ce que saint Augustin a dit du Christianisme, que c'êtoit un monde renversé, parce qu'elle fouloit aux pieds tout ce que le Monde adore et n'ôtablissoit sa plus grande gloire que dans les humiliations, le mépris et les mortifications de la Croix, que les enfans du siècle ne reputent qu'à scandale. La lecture êtoit le premier mets de sa table,
pour repaître l'esprit de quelques paroles de vie, à mesure que le corps recevoit sa réfection et son aliment.
Le Jeudy Saint elle faisoit un petit festin à treize Pauvres qu'elle servoit à genoux^ et puis leur faisoit une bonne aumône en argent, après leur avoir fait un banquet spirituel de quelque instruction salutaire. La guerre s'étant extraordinairement allumée, elle alla neuf jours durant, nuds pieds, au plus gros du froid, d'une maison champêtre à l'Eglise, qui êtoit fort éloignée, traversant des campagnes toutes glacées et couvertes de neige, pour demander la paix au Dieu des armées, se souvenant que la Reine Ester se mit en habit de Pénitente pour obtenir le salut de son peuple.
L'horreur qu'elle avoit du péché et l'ardeur de son zèle pour l'empêcher, se fit connoître par le courage vrayment Chrétien qu'elle eût de faire une remontrance charitable à une grande Dame qui s'engageoit en des conversations qui ne pouvoient aboutir qu'à quelque scandale. Cette jeune Dame d'abord en fut vivement piquée, et comme un malade qui haït le razoir qui doit couper un membre pourri, elle ne put souffrir cette correction fraternelle; mais la douceur dont cette chère Mère assaisonna cette remontrance Chrétienne gaigna tellement le cœur de cette Dame qu'elle baisa la main qui lui avoit procuré la guerison^, et publiant par tout qu'elle lui devoit son salut, elle se dégagea de ses compagnies et mena depuis une vie très-exemplaire.
Des personnes même spirituelles treuvereiit à redire
à la liberté qu'elle avoit pris de remontrer cette Dame ; mais elle leur répondit avec un sentiment tres-genereux : a Si vous voyiez l'âne ou le bœuf de vôtre prochain prêt de se jetter dans un précipice, vous courriez pour l'en empêcher, et si le feu se prend à sa maison il n'est personne qui ne travaille et qui ne porte de l'eau pour l'éteindre ; pourquoy trouverez-vous mauvais que voyant cette ame, qui a été rachetée au prix du sang de Jesus-Christ, en péril de se perdre, j'aye tâché de lui faire conoître la profondeur de l'abîme, d'où nôtre Seigneur l'a retirée par sa bonté et miséricorde. Croyez-vous que les flames de la concupiscence qui commençoient à s'allumer dans ce jeune cœur, causent des embrasemens moins dangereux que celles qui brûlent une maison de bois et de terre ! Que le monde juge de mon procédé ce qu'il luy plaira; je n'ay eu dessein que d'obeïr au commandement de mon Dieu qui ordonne à chacun des Chrétiens de reprendre son frère, s'il le void s'engager dans le péché. Je l'ay advertie en particulier selon le précepte de l'Evangile, qui n'est aujourd'huy que trop négligé ; que les enfans du siècle me jettent des pierres s'ils veulent pour contenter leur passion, je seray trop recompensée de la douce promesse de mon Sauveur, qui dit : vous aurez sauvé votre frère. »
CHAPITRE VI
De la Fondation du Monastère de Rumilly, et de sa Profession.
Cette charitable vefve, qui faisoit tant de biens spirituels et temporels aux personnes séculières, ne mit pas en oubli la chère Visitation où elle avoit r'enfermé son cœur. Pour premier gage de son affection, elle supplia instamment nôtre tres-digne Mère de Chantai d'accepter sa maison de Rumilly pour y établir un Monastère, lui alléguant pour sa principale raison que cette Maison avoit été très-souvent honorée de la présence du Serviteur de Dieu, étant son logis ordinaire toutes les fois qu'il alloit à Rumilly, soit pour la reforme des Dames Bernardines (d), à l'institution desquelles il donna les heureux commencemens qui produisent tous les jours une suite si merveilleuse de bénédictions, soit encore pour les autres besoins de la charité du prochain et du soin que ce vigilant Pasteur avoit de son Diocèse.
Elle représenta à cette digne Mère que le domicile oii avoit logé un si vénérable Personnage et où il avoit
(J) Nous avons indiqué précédemment combien le Serviteur de Dieu se préoccupa de cette réforme ; il en parle dans une lettre écrite (1622) à la Mère Paule de Monthoux, supérieure de la Visitation de Nevers et sœur d'une des bernardines réformées : « Nostre chère sœur Emmanuelle est toute pleyne de ferveur en la reforme du monastère de Sainte-Catherine qui se fait à Rumilly. «
fait de si saintes actions, donné tant de salutaires conseils et dit tant de sacrées paroles, ne devoit plus servir à un usage profane, que la pieté exigeoit de le consacrer pour être un séminaire de sainteté, et que si la vefve de Sarephta, pour avoir eu l'honneur de loger deux ou trois fois le Prophète Elie, se creut obligée de faire une Chapelle ou Oratoire d'un apartement de son logis, il ôtoit bien juste qu'elle dédiât tout le sien, qui avoit été si souvent honoré d'une si sainte présence, pour être consacré en un de ses Monastères ; que ses coramoditez ne lui permettant pas de pouvoir adjoûter de grands biens pour la fondation, elle esperoit qu'en considération du Serviteur de Dieu, la providence divine fairoit multiplier par une bénédiction spéciale ce peu qu'elle offroit de bon cœur, de même que la petite fiole d'huile et la poignée de farine, qui fut trouvée dans la maison de la sainte vefve (1), multiplia miraculeusement durant le tems de la famine.
Il fût impossible de ne pas accepter avec bien de la joye un établissement fondé sur des pensées si saintes ; la digne Mère de Chantai mena des sœurs à Rumilly pour commencer le Monastère; cette chère Damoiselle eût le titre de Fondatrice, qu'elle n'agréa que pour le seul privilège de pouvoir entrer avec les sœurs, pour y faire les fonctions de pieté et vacquer aux Observances religieuses ; et bien loin que cette entrée divertit nos sœurs de leurs exercices, sa présence et son exemple
(1) Il s'agit toujours de la veuve de Sarephtha.
les animoit à se rendre ferventes et ponctuelles à l'acquittement de leur devoir : elle leur servoit de flambeau ; ou du moins comme les astres qui s'envisagent, lors qu'ils sont dans l'incendie se communiquent leurs splendeurs, nos chères sœurs et cette vertueuse Fondatrice n'avoient autre commerce qu'une transfusion réciproque de leurs divines lumières.
Nôtre digne Mère de Chantai qui connoissoit le fond de cette âme et les grands avantages que nos sœurs pouvoient receuïllir de ses entretiens, la supplia par lettre d'assister à toutes leurs conférences et de leur faire part de ses richesses intérieures ; elle receut cette prière comme un commandement, et pour s'acquitter de cette obéissance, (pour user des termes de son humilité) sur tous les points qui êtoient proposez elle donnoit des ôclaircissemens si beaux, qu'il ôtoit aysé à conoître que Dieu parloit par sa bouche et qu'il avoit rempli son esprit d'une sur-abondante plénitude de lumières. Se considérant dô-lors comme Religieuse de l'Institut^ quoi qu'elle n'eut pas le voile, elle rendoit fidèlement conte de son intérieur à la Supérieure^ la suppliant de la traiter comme sa tres-obeïssante fille et disciple, et nos sœurs ont protesté qu'elles avoient reçeu des consolations inestimables de sa retraite, et des fruits nompareils de ses bons exemples.
Pratiquant de la sorte toutes les mortifications religieuses, elle protestoit que toute sa joye êtoit de pouvoir être la plus petite servante de cette troupe choisie. Depuis l'an mille six cens vingt cinq jusques à mille
six cens trente deux son cœur jouît de ce suave contentement. Et peu de temps auparavant ce désiré trépas, elle fut dépouillée de cette heureuse et fertile mémoire qu'elle possedoit comme un prodige de son sexe et de son siècle, et encor de cette merveilleuse facilité à parler des choses de Dieu, de manière que sa chère fille, lui faisant des propositions sur l'excellence de la vie intérieure dont elle parloit auparavant comme un Ange : « Ma fille, luy rôpondit-elle. Dieu a retiré ce qui êtoit sien, il ne m'est rien resté que mon ignorance et la veuë de mes propres misères ; c'est qu'il veut que sur le déclin de ma vie, je m'applique à faire et à me taire, et à n'avoir plus autre pensée que celle de l'éternité qui s'approche. »
CHAPITRE VIL
De sa Maladie et de sa Mort.
Le jour de saint Laurens elle tomba fort malade et fut obligée de tenir le lict. Quoi qu'elle eût toujours fait reluire une merveilleuse Patience en ses autres maladies, en celle-ci, à l'exemple du Cigne qui chante plus agréablement étant proche de sa fin, elle entonna d'un accent plus mélodieux un Cantique de bénédictions aux dispositions du bon plaisir de son divin Maître. Monsieur son fils étoit sur le point d'aller en campagne, il
s'arrêta pour être l'admirateur de cette fin glorieuse et recevoir les derniers comraandemens d'une Mère, qui pour tant de pratiques de vertus laissoit une odeur de sainteté; et comme ce Gentilhomme bien né vouloit lui dire qu'il n'y avoit aucun péril en son mal : « Mon fds, lui rêpondit-elle, ma vie, ma mort, la santé, la maladie, mon cœur, mon âme et tout mon être, est absolument entre les mains de Dieu, qu'il en dispose selon sa saintevolonté. Je n'ai à direque deuxparoles que j'ay apprises du serviteur de Dieu, mon charitable Directeur et Pare : Dieu soit bénit et sa sainte volonté soit faite. Ces deux paroles font toute la joye de mon cœur, c'est l'épilogue de tout ce que j'ay appris en sa sainte Ecole, et je désire qu'il soit pareillement celui de ma vie. » Dieu qui luy avoit réservé pour cette extrémité la consolation pour laquelle son cœur avoit si ardamment soupiré dés son enfance, lui donna une puissante inspiration de demander l'habit et le voile de Religieuse (1), et la permission d'en faire les vœux et la Profession avant que mourir, avec promesse de passer par toutes les rigueurs de l'année de la probation si Dieu luy donnoit le temps et la vie de pouvoir témoigner sa fidélité de Novice. La certitude que nos sœurs avoient de la solide perfection de cette grande ame qui avoit vécu tant d'années en leur compagnie et laissé
(1) Il paraît qu'il y avait eu quelque difficulté pour la réception de cette dame : « J'avais prié, dit François de Sales, le P. Diegue de s'employer pour avoir permission à madame de La Flechère d'entrer h la Visitation de cette ville. »
leur maison toute embaumée du parfum de ses vertus et de la douce odeur de ses bons exemples, dans un esprit de simplicité colombine, lui accorda (i) tresagreablement sa requeste ; et elles députèrent Monsieur Caterin, Confesseur du Monastère, pour lui en porter la parole au nom de toute la Communauté et satisfaire à sa pieté, lui donnant le voile, et en cas de besoin recevoir ses vœux en la meilleure forme et manière qu'il peut être licite dans la rencontre d'une extrémité pareille. Son cœur ne pût contenir sa joye recevant cette favorable rêponce, et on a creu même que ce transport d'allégresse avança quelque peu le terme de sa vie, de manière que le péril d'une mort prochaine étant évident^ Monsieur le Confesseur fut obligé de céder à l'instante prière qu'elle luy reïteroit à tout moment. Elle prononça les paroles de la profession et rendit ses vœux à Dieu avec une ferveur d'esprit qu'on voyoit peinte sur son visage, qui paroissoit éclairant comme celuy d'un Chérubin. Tout le reste du jour elle demeura dans le lict avec la couronne de Professe en tête et le Crucifix sur le cœur, selon la coutume de l'Institut en pareilles cérémonies. încontinant elle envoya rendre grâces à la Supérieure et à toutes les sœurs, les embrassant de cœur et leur protestant que s'estimant tres-indigne d'être leur sœur et leur fille, si Dieu luy donnoit la vie, elle tâcheroit de ne se rendre point indigne de la qualité de leur servante; que si ce jour là, comme elle esperoit, ôtoit le dernier de sa vie (1) La certitude... lui accorda, lui fit accorder.
temporelle, le moment qui la fmiroit commenceroit devant Dieu l'éternité de sa reconnoissance pour une grâce si extraordinaire que leur charité luy avoit accordée par une bonté singulière.
Elle reçeut alors les derniers Sacremens avec une dévotion et pureté Angélique; après quoy ayant fait appeller Monsieur son fils et sa fille, qui prosternez à genoux fondirent en larmes au pied de son lict, elle leur donna à chacun une de ses mains, les exhorta amoureusement à la crainte de Dieu et à une parfaite union et intelligence réciproque, disant : a Mon fils, mon fils, voila vôtre pauvre et chetive Mère qui va paroître devant son Dieu, son Juge, son Père et son Epoux ; elle vous laisse le soin de vôtre chère sœur qu'elle ayme uniquement ; servez lui désormais de Père, de Mère et de Frère ; je l'espère de vôtre bon naturel et qu'elle reconoîtra vôtre affection fraternelle par ses respects et par son obéissance. » Elle continua un long discours de l'amour de la vertu et de la haine du vice et des moindres occasions du péché qu'il devoit éviter plus que la mort; et ayant mis ordre au reste de ses affaires qu'elle leur laissoit en bon état, elle leur donna sa bénédiction ; et n'ayant plus de pensée que pour l'Eternité, elle passa la nuict en des actes frequens d'espérance, de foy, de contrition et de charité. Et le matin, s'êtant reconciliée par trois fois et accusé jusques à des fautes très légères de son enfance, (d'où on peut juger quelle êtoit sa présence d'esprit) ayant envoyé demander la bénédiction à la Supérieure, pour
avoir le mérite de mourir par obéissance, elle rendit son ame vertueuse entre les mains de Dieu, et mourut véritablement de la mort des Saints, comme elle avoit imité leur vie. Son trépas arriva ïe dix septième Aoust mille six cens trente deux ; elle êtoit âgée environ de soixante sept ans; elle fut revêtue en Religieuse professe et portée au Monastère pour être enterrée dans la sépulture des Sœurs.
On ne peut exprimer les larmes de tout le peuple et surtout des Pauvres, lorsqu'ils apprirent la mort de cette charitable personne, qui les avoït nourry comme Mère, qui leur avoit enseigné les documens de salut comme Maîtresse et les avoit défendus si efficacement comme Protectrice. Monsieur Catherin, qui l'avoit dirigée huict ans durant, ne la nommoit que la perle des vefves et la parfaite entre les dévotes. Le peuple, qui ne peut contenir les sentimens de son cœur, la proclamoit sainte et la nommoit publiquement la Bienheureuse Mère de la Flechere, accourant à son tombeau pour obtenir de Dieu plusieurs grâces par son entremise. Mais l'on a eu tout le soin possible pour empêcher que par un zele indiscret et précipité ce peuple, plus dévot que considéré, ne prévint imprudemment ce que l'on doit attendre de la déclaration de l'Eglise, qui seule a l'authorité de discerner ces titres d'honneur et d'apendre des auréoles. 11 ne se peut rien adjoûter au témoignage de la très digne Mère de Chantai et du serviteur de Dieu, que nous avons déjà raporté, pour accomplir son éloge, ou panégyrique.
VIVE JESUS
LA VIE
PROFESSE
DU M.ONASTERE DE LAj VISITATION SAINTE MARIE ♦ De Grenoble.
La divine Bonté, qui reçoit et benil les sacrifices des Vêpres (1) aussi-bien que ceux du malin, a voulu que nôtre tres-venerable Père instituât nôtre Congrégation, autant pour les vefves et âgées, qui (à l'imitation de la bonne Anne Prophetesse) veulent demeurer en prières au Temple de Uicu, comme pour les jeunes et adolescentes qui désirent de courir en la voye de la perfection, attirées par les parfuns du Bien-aymé de nos âmes. Cecy se verra en la vie de nôtre chère sœur Marie
(1) Du soir.
Angélique, qui ayant donné l'exemple de toules vertus en Têtat de Mariée et de Vefve et été l'admiration de tous les esprits dans la ville de Grenoble, a laissé dans l'Institut la bonne odeur d'une si sainte vie, que son nom y sera éternellement en bénédiction et sa conduite y doit être proposée à celles qui viendront après nous comme l'Idée d'une vertu accomplie et consommée.
CHAPITRE
De sa Naissance, de son Education et de sa Pieté dans le Mariage.
Dieu fit naître nôtre sœur Marie d'une des plus illustres et plus anciennes Maisons de Dauphiné (1). Elle
(1) La Mère Madeleine pourrait dire une des plus illustres maisons de France et d'Europe. Cette famille des Aynards, — ce ne fut qu'au quinzième siècle qu'elle prit définitivement et exclusivement le nom deMontaynard, — remonte, par actes authentiques, jusquau milieu du dixième siècle, où Rodolphe, en récompense de sa vaillante conduite contre les Sarrasins, reçut de l'évéque Isarn plusieurs fiefs, qu'il légua à son fils Ayriard l^r. Au onzième siècle, Ponce Aynard apparaît dans un acte de donation à côté de l'évéque Pontius Claudus. Son fils, Gingues Aynard de Domène, devient un des plus importants seigneurs de la cour de Frédéric I^r, empereur d'Allemagne. La fortune des Aynard va croissant durant les siècles suivants ; ils luttent avec les représentants de la famille des Aleman, pour acquérir et conserver la position de chefs de la nohlesse dauphinoise. Les détails de cette querelle occupent presque toute l'histoire intérieure du Dauphiné au quatorzième siècle. Parmi leurs alliés, nous trouvons alors les sires de Châteauneuf, de Briançon, de Saint-Pierre,
ôtoitsi accomplie de toutes qualitcz de corps et d'esprit, qu'étant fort jeune elle fut recherchée en Mariage de tous les meilleurs partis de la Province. Mais preferablement à tous les autres concurrans, elle fut accordée à Monsieur de Saint Julien, second Président du Parlement de Grenoble (1), qui a brillé comme un astre
de Gommiers, de Clermont, de Porteron, de Bigot, de Beaumont, de Guélis, de Lusse, de Montfort, du Guast, etc. Lantelme Aynard est un des membres du conseil de régence après la mort du dauphin Guignes, en 1333. An milieu du quinzième siècle, Raymond de Montaynard est lieutenant général du Dauphiné; son fils Hector, lieutenant général des armées de Louis XII, en Italie, épouse Marguerite de Montferrat; il procure par là à ses enfants et à l'humble sœur de la Visitation, Marie- Angélique, l'honneur d'avoir pour ancêtres les Paléologues, empereurs de Gonstantinople, les rois de France, d'Aragon, de Hongrie, d'Arménie, de Mayorque, les comtes de Die, etc. Au temps de la Mère Angélique, les Montaynard entretiennent d'étroites relations de parenté et d'alliance avec toute la haute noblesse du Dauphiné, avec les Murinais, les Boudet, les Ghissé, les La Groix de Ghevrières ; avec les Glermont-Lodève, les Viriville, les Aleman, les Ghàteauneuf. (Voyez, pour l'histoire de cette famille, Nicolas Ghorier, Estât politique du Dauphi?ié, et Histoire générale du Dauphiné ; Guy Allard, Histoire généalogique des familles de Murinais, etc., etc.; Valbonays, Histoire du, Dauphiné, etc.)
(1) Gette famille Emé de Saint-Julien était de robe et présentait une succession de jurisconsultes estimés. Dès le commencement du quinzième siècle, nous voyons Guillaume Emé et son fils Oronce, rangés parmi les nobles du Dauphiné. Ge dernier était juge mage deBriançon; son petit-fils Barthélémy fut vi-baillif d'Embrun, puis président et maître des requêtes ; Octavien Emé, son fils, d'abord conseiller au Parlement de Piémont, devint président au Parlement de Grenoble, en 1559, puis au Gonseil souverain de Pignerol, en 1579. Il eut deux fils, Balthasar et Ennemond. Le premier, conseiller au Parlement de Grenoble, fut fait prisonnier en L5îC, par Lesdiguières, chef du parti des protestants. Il fut mené à Allièrcs,
dans cet auguste Aréopage. La douceur, la sagesse et inclination au bien, dont Dieu l'avoil douée, se fit bientôt conoitre dans son Mariage, ayant trouvé un Beaufrere dans la maison et cinq jeunes Belle-sœurs, aux inclinations desquelles elle sçeut condescendre avec une telle adresse qu'elle gagna bien-tôt les cœurs de toute la maison et fit voir par son exemple qu'une prudente conduite peut démentir le Proverbe, qui dit que la parfaite concorde est rare enfile les frères; puisque s'êtant rendue le nœud indissoluble de tant de personnes d'honneur, on ne veid jamais une meilleure intelligence ny une plus belle union que celle qui a toujours régné en cette tres-noble famille.
Gomme elle êtoit une des plus belles personnes de son temps. Monsieur le Président son mary, qui n'avoit pas moins de respect que d'amour pour une si chère Epouse, vouloit qu'elle parût selon sa qualité et fût toujours parée le plus richement qu'il êtoit possible. Elle fut obligée de luy complaire et de s'adjuster à la mode, quoy-que son cœur ressentit une forte aversion à tous ces ornemcns de la vanité, disant (comme la Reine
puis enfermé à Mons; il y resta onze mois. C'était un prisonnier de marque ; sa capture fit grand bruit ; elle fut l'occasion de nombreuses récriminations entre Lesdiguières et de Cordes pour l'atteinte qu'elle portait au droit établi alors, et qui commandait le respect et l'inviolabilité en faveur de ceux qui n'étaient point gens de guerre. Ce Balthasar eut, de deux unions, trois lils et deux filles. Nul document n'a pu nous renseigner sur la descendance d'Ennemond, où il est vraisemblable, cependant, qu'il faut chercher le mari de la Mère Marie -Angéhque.
Ester lors qu'elle prenoitses atours pour plaire au Roy Assuërus) : « Vous sçavez, mon Dieu, que c'est par la seule nécessité que je me pare de ces atours et que mon cœur déteste cet êtandart de la vanité et qu'il en a plus d'aversion que de la chose du monde qui donne plus d'horreur. » Gela n'empêcha pas que sous l'or et la soye elle ne conservât un esprit véritablement humble; ne pouvant renoncer aux enseignes de cette pompe mondaine, elle en retrancha tout ce qui pouvoit ressentir de l'atTeterie. Jamais le fard, ny le rouge, ny les autres mixtions artificielles que les Dames recherchent avec tant de soin pour déguiser leurs visages et pour en faire des imposteurs, ne furent employés sur le sien qui à la vérité n'avoit pas besoin de ces mensonges, possédant cette Beauté majestueuse, douce et modeste, qui prend un Empire d'autant plus agréable, que plus elle est négligée.
Ce cœur humble gemissoit neantmoins sous cet appareil de l'orgueil, et quelque pureté d'intention qu'elle offrit à Dieu pour témoignage de son dégagement et de sa contrainte, sa pieté n'en êtoit pas satisfaite. Ce Dieu d'amour qui se plait de faire la volonté de ceux qui le craignent, fit naître une sainte occasion pour briser ses liens et contenter ses désirs. Le Révérend Père Ange de Joyeuse (I), qui de Prince tres-opulent et tres-magnifique, prenant l'habit religieux, s'êtoit rendu pauvre
(I) Henry de Joyeuse, né en 1563 , comte du Bouchage, puis duc et pair, chevalier de l'Ordre, maréchal de lu-ance, lieutenant géncial en Languedoc, enfin capucin.
volontaire et avoit préféré un sac et une corde à la soye et à la pourpre, vint prêcher à Sainte Claire de Grenoble, où il exagéra avec une éloquence moins humaine que céleste le luxe des habits et tous ces atours de la vanité qu'il avoit condamnée si publiquement et si solennellement par son double exemple (1). Il représenta particulièrement aux Dames que pour ces bagatelles elles perdoient un temps précieux, qui pouvoit être si utilement employé pour acquérir l'éternité, qu'il êtoit bien difficile que, donnant ses premières pensées à
(l) « Après son cours de théologie, le R. P. General le fist prédicateur, où il fist paroistre le zèle qui le consumoit avec une telle violence que ses paroles, enflammées de la charité, allumoient un feu de dévotion dans les cœurs les plus ennemis de la piété, et fondoient les plus endurcis. » (J . Brousse, Vie du R P. Ange de Joyeuse. Paris, !G2i).
«« Je ne m'étonne pas d'apprendre les extraordinaires progrcz qu'il faisoit dans ses sermons ; quand il n'auroit pas eu de ces expressions pathétiques qui émeuvent les cœurs... son exemple et sa qua'ité estoient deux puissans prédicateurs, dont l'un persiiadoit aisément la vertu qn'il mettoit en pratique, et l'autre le mépris des vanitez du monde qu'il avoit si généreusement abandonnées. » (.). de Cailleres, le Courtisan prédestiné. Paris, 1G62.)
Jacques Brousse dit qu'il a laissé plusieurs écrits; il cite de nombreux extraits de ses sermons. Je n'ai pas retrouvé le passage dont il est ici question.
Saint François de Sales avait une particulière vénération pour le P. Ange de Joyeuse : « 0 Dieu! disait-il, quel exemple nous baille ce religieux, qui, estant né prince et eslevé parmi les princes, aprè> tant do beaux faits, de richesses, de charges et d'honneurs, a dit adieu au monde, s'est revestu d'un sac et a mieux avméestre alijcif en la maison de Dieu que d'habiter dans les tabernacles des pescheurs. Le voyez-vous abattu par le jeune et horrible par la nudité des pieds. »
parer et à caresser le corps qui n'ét que l'esclave, on ne mît en oubly le soin qui est deu preferablement h. l'ame comme à la Reyne et à la Princesse. « Je vous advertis, mes Dames, s'êcrioit cet homme véritablement Apostolique, vous qui cherchez tant d'artifice dans vos atours, vous qui jour et nuit ne pensez qu'à inventer de nouvelles modes pour plaire au monde, au lieu de reserver ces industries ingénieuses pour trouver de nouvelles méthodes qui enseignent à mieux aymer Dieu ; vous qui portez avec tant d'ostentation ces brillans précieux, ces chaînes de diamans et ces rangs de perle d'un si haut prix ; vous qui faites chercher jusques dans les excremens des bêtes des odeurs et des couleurs, pour embaumer et peindre vos visages, et qui voulés paroître plus sages que Dieu, entreprenant de reformer son ouvrage ; sçachez, mes Dames, que si vous ne renoncez à toutes vos vanitez et ne faites Pénitence, (outre que tout ce mélange que vous idolâtrez ne fera un jour qu'un amas de poussière dans le sepulchre et sera le triste butin des excremens de la terre) que de l'or et des perles qui brillent sur vos têtes avec tant de pompe et d'éclat, naîtront des serpenset des vipères qui vous rongeront le cœur et vous serviront de pâture dans les enfers ; et que suivant l'Arrêt fulminé dans l'Apocalypse, on vous contraindra de boire dans le calice de la colère de Dieu du vin de sa vangeance, tout autant que vous aurez goûté en ce monde les plaisirs de vos sens et vécu dans les délices. »
Ces saintes paroles prononcées par cette bouche
Angélique, percèrent si vivennent Tame de cette vertueuse Dame, qu'à quelque prix que ce fût, elle résolut de se défaire de tous ces ajustemens qu'elle n'avoit jamais portez que par pure obéissance et avec une tresviolente contrainte. Etant de retour au logis, elle se jetta à genoux aux pieds de Monsieur le Président, son mary, et luy demanda cette permission avec des termes si pressans, le conjurant, en considération de la pauvreté de la Crèche et de l'humilité de la Croix du Sauveur, de trouver bon qu'elle renonçât pour jamais à cette pompe fastueuse, qui est si opposée à ces deux qualitez sacrées qui sont les deux pierres fondamentales de l'édifice spirituel et l'unique soutien de toutes les vertus chrétiennes, luy protestant que si, négligeant sa personne, elle devoit paroître moins agréable aux yeux des hommes, elle tâcheroit de reparer cette perte d'agréemens par une plus respectueuse obéissance et de la recompenser (i) par des soins plus extraordinaires à riionnorer et à le servir.
Le sage Président n'osant résister à l'esprit de Dieu, laissa sa tres-chere Epouse dans la liberté de suivre Tattrait et le mouvement céleste, selon toute l'étendue de sa divine impulsion ; il réserva seulement qu'elle iroit toujours parée avec bien-seance et accompagneroit ses tiiles au bal et aux compagnies, où leurs bonnes qualitez les rendoient des plus désirées et considérées. Elle s'acquita si fidellement de ces deux conditions, que la
(I) De la compenser.
simplicité de ses habils adjoûtoit des nouveaux ornemens à sa bonne grâce, et conduisant ses fdles dans le bal, sa présence obligeoil les plus Libertins (1) à se contenir dans la modestie. Son adresse neantmoins ôtoit merveilleuse à ne point ghêner l'honnête liberté de la compagnie, de manière qu'étant plus advancée en âge, les jeunes Dames qui conservoient la moindre eslime pour la vertu étoient ravies de l'avoir présente à leurs divertissemens, n'ayant pas moins d'amour et d'estime de la Douceur de son esprit que de vénération pour sa Sagesse et pour son mérite.
L'on peut même asseurer qu'elle n'a pas moins été utile à la gloire de Dieu dans le cercle des compagnies que dans les Hôpitaux et dans les Eglises, à la fin des plus grands divertissemens, ayant coutume de prendre industrieusement l'occasion de faire des instructions salutaires à toutes les jeunes Dames, et, par le peu de satisfaction que leur laissoit le plaisir des sens, leur faisant concevoir que le seul Amour divin est capable de fournir un contentement solide à une ame qui ne peut être heureuse que par la seule possession et jouissance d'un Dieu. Lors-que ces jeunes Dames s'êtoient le mieux diverties, c'êtoit alors que de leurs propres
(I) Ce mot n'avait pas toujours, au dix-septième siècle, le sens spécial qu'il a aujourd'hui. Il indiquait tous ceux qui usaient d'une extrême liberté non-seulement dans leur conduite morale, mais encore dans leurs opinions religieuses ; il désignait aussi ceux qui, négligeant les lois de l'étiquette et du bon Ion, adoptaient dans leurs manières une liberté dont la' cérémonie, et non la morale, pouvait se plaindre.
expériences elle tiroit de plus convincantes preuves de l'inshibilité et de la vacuité de toutes les vanitez. « Je veux gager, leur disoit-elle, mes chères Nièces (toutes par respect la supliant de les honorer de ce tî-tre), je veux gager que vous n'êtes point contentes ny satisfaites et que de tant de divertissemens il ne vous reste que du dégoût et de la lassitude, et, possible, aux unes quelques pointes de vanité d'avoir été préférées et aux autres quelques atteintes de jalousie et une fâcherie secrète et sensible d'avoir été moins considérées, ce qui doit vous faire conoître que hors de l'amour divin tout ce qui est au monde n'est que vanité et vanité de vanité, qui ne laisse à ces adorateurs pour fruit de tant d'inutiles recherches qu'une tres-cruelle affliction et douleur d'esprit.
(( Pour moy lors-que j'entens les violons qui charment vos oreilles, je les compare à la Musique du Paradis et je médite qu'elle sera l'armonie et les concerts de ces divins esprits; quand je considère l'agréement que vous avez pour ces conversations, je réfléchis sur le bon-heur qu'il y aura de vivre éternellement en la compagnie des Anges et de jouir de la veuë de Dieu même. » Ces jeunes Dames qui êcoutoient ces paroles comme des oracles, en restoient si vivement touchées, que les unes quitoient le grand air du monde pour vivre dans la retraite et les autres peu à peu dêgageoient leurs inclinations de la vanité.
CHAPITRE IL
De son Oraison, et des Pénitences qu'elle a pratiqué dans le monde.
Saint François de Paule (I) étant un jour en oraison dans sa petite cellule, le Roy Charles huitième étant venu pour le visiter et ayant fait heurter à la porte, ce serviteur de Dieu n'ouït point le Roy qui luy faisoit cet honneur, son esprit étant si occupé en l'admiration des grandeurs ineffables du Roy des Roys, qu'il ne fit aucune reflection sur la présence d'un Roy de la terre, qui pour recompence du respect qu'il portoit au bon homme, eut la consolation d'écouter les concerts d'une musique Angélique qui recreoit ce saint Personnage. Cette vénérable Dame fit paroître une pareille suspension d'esprit lors-que le Roy Henry quatrième de tres-glorieuse mémoire fit son entrée dans la ville de Grenoble (2). Cette grande ame étant en prières dans
(1) Voijez, pour ces miracles et les autres faits merveilleux de saint François de Paule, sa Vie, par le P. Hilarion de Coste, et les Sermons faits en son honneur, dans les Triomphes de saint François de Paule, ^?i.x César Capaccio. Paris, 1634, in-i».
(2) Lors de cette guerre contre la Savoie, dont nous avons déjà parlé précédemment, en IGUO. Le 19 août IGOO, Henri IV était à Grenoble ; il y assiste aune procession, et, à la grande joie des habitants, il cède le pas au Conseil de ville, qui, de temps immémorial, du reste, avait coutume de précéder le gouverneur et les compagnies souveraines.
l'Eglise de saint André (1), lors-que ce Prince victorieux, qui par ses vertus royales êtoit l'aimant de tous les cœurs et le ravissement de tous les yeux par sa bonne mine, y entra pour faire ses dévotions. Tout le monde courant à la foule pour admirer ce bon Roy et lui désirer un siècle entier de bénédictions, cette Dame se trouva tellement occupée en Dieu, qu'elle n'aperçeut ny le Roy, ny personne de la Cour, qui êtoit la plus superbe du monde. Il fallut bien que cette attention fut extraordinaire, et qu'elle fut entrée jusques dans l'extase et dans l'entousiasme qui tient en suspens l'usage des sens extérieurs, puis que par ces cris de Vive le Roy, dont tout l'air retentissoit pour le témoignage de la publique allégresse, son application d'esprit ne put être divertie.
L'horreur qu'elle conçeut de la malice du péché fut si extrême, que, ne pouvant le pleurer et détester autant qu'elle eut désiré, elle eut recours à Dieu et prenant pour médiatrice la glorieuse sainte Madeleine, Pa- Irone des parfaits Penitens, elle conjura la bonté de Dieu de luy accorder la grâce d'une parfaite conversion et contrition de ses péchez, qui luy fut accordée si abondante que, dix sept ans devant sa mort, elle reçeut le don des larmes.
Durant les deux Advens et Carêmes, que le grand
(1) Cette église avait été fondée vers 1220, par le dauphin Guignes André; en 1227, il y avait fondé un chapitre j en 1228, il lui donna en toute juridiction la paroisse de Saint-Martin le Vinoux.
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serviteur de Dieu prêcha dans Grenoble (1), celte chère -(L'iir fut l'une de ses premières et plus chères filles et disciples. Il avoit aussi une telle estime de sa vertu, qu'il la nommoit le trésor de dévotion de Grenoble. Lors-que nôtre Monastère fut établi dans la même ville, et que nôtre tres-chere Mère Peronne Marie de Châtel y porta les saintes Maximes de la Philotée \^, et y répandit l'esprit de l'Institut, dont elle possedoit une si
(I Parmi les papiers que Chailes-Auguste de Sales cite comme preuves de son histoire, nous voyons une épitre du Parlement de Grenoble, par laquelle François de Sales est prié de continuer les l»rédications de l'Avent et du Carême, datée du 8 novembre 1617. Deu\ députés dudit Parlement étaient venus le chercher et il avait prêché dans l'église de Saint-André durant tout le Carême de cette niên^ année IGIT, «à son accoustuniée, dit son biographe, c'est-àdire tres-doctement et tres-devotement. » Ces prédications avaient été suivies de l'abjuration de plusieurs luthériens considérables dans leur parti. Il revint de nouveau à Grenoble prêcher le Carême l'année suivante.
Les archives de la Visitation nous donnent ce détail sur son séjour dans cette ville : « Dans le temps que la Mère Marie-Augustine Quinsf-n conceut le dessein de se faire religieuse, nostre saint Fondateur eslo t dans cette ville où il preschoit l'Advent et le Caresme, ce qui donna occa--ion à nostre chère Sœur de s'expliquer plusieurs fois à luy des pressants désirs qu'elle sentoit de se consacrer au service de Dieu ; ce saint Prélat s'appUqua à examiner les motifs de sa vocation, et luy accorda, avec des tesmoignages de bonté et d'estime, une place dans cette maison naissante. >•
(2 I.e couvent de la Visitation, ou de Sainte-Marie d'en Haut, fut fondé en 1GI8, au-dessus de Charlemont.
Les archives de la Visitation nous fournissent de précieux renseijinemenls sur les commencements de ce monastère de Grenoble, sur la direction qu'y imprima la Mère Péronne de Chatel. Toyerla leUre écrite par les Sœurs de la Visitation de Grenoble, 12 décembre ir-80 >
abondante plénitude, cette vertueuse Présidente fut la première qui se rangea sous sa direction et qui, se jettant à ses pieds à deux genoux, la conjura de vouloir l'accepter pour sa tres-humble disciple. Et ses deux chères âmes lièrent une si sainte amitié et entretinrent un commerce si doux, que si l'une êtoit comme un Séraphin de la plus haute hiérarchie, l'autre comme un Ange inférieur, ne perdoit pas un rayon des illustrations qui luy êtoient communiquées. Le livre de l'Introduction (1) fut des-lors sa plus fréquente lecture, pratiquant à la lettre les documens célestes qu'il enseigne et le nommant sa règle et sa voye asseurée pour arriver à l'éternité.
Rendant conte de son oraison à cette sçavante Maîtresse, on ne peut exprimer les satisfactions réciproques que Dieu versoit dans leurs âmes. Elle disoit toujours ses fautes à genoux et les accompagnoit d'une grande abondance de larmes. Son oraison mentale jamais n'êtoit mise en oubli, se levant la nuit au plus gros de l'hyver pourvacquerà ce précieux exercice, lorsqu'elle prevoyoit quelque empêchement ou divertissement durant la matinée ; et son ame êtoit souvent si élevée en Dieu et transportée hors d'elle même qu'elle a passé souvent des cinq et six heures à genoux en contemplation devant le tres-saint Sacrement, toute baignée de larmes, les yeux atachés sur l'autel et ses mains si étroitement jointes sur sa poitrine, que sesmanchetes
(!) A ia Vie dévote.
(^toient toutes mouillées des pleurs qui dêcouloient tout le long de son visage. Persévérant ainsi dans un maintien immobile, son cœur goûtoit des suavitez si précieuses, conversant avec son Dieu, qu'elle eût passé les jours entiers à savourer ces délices, si l'on ne fût venu la divertir et la retirer de la prière. De sorte qu'un Religieux d'une Compagnie illustre en doctrine et en pieté, admirant l'assiduité de cette Dame et sa merveilleuse stabilité dans l'exercice de l'oraison, avoit coutume de dire : « Madame la seconde Présidente est un blanc où le divin Archer peut décocher ses sagettes tout à l'aise. » Et ce qui est prodigieux, deux grosses loupes luy étant venues aux genoux, qui luy causoient une douleur tres-violente, elle ne laissa point de continuer ses prières à genoux à son ordinaire, jusques à ce que Messieurs ses enfans s'en étant aperceus, prièrent le Médecin et son Directeur de luy en faire la defence, comme aussi de luy faire relâcher un peu de ses jeûnes et pénitences excessives. A quoy elle obéît avec une très-grande humilité, quoy qu'elle souffrit une tresrude mortification de se voir privée des douces consolations qu'elle recevoit, endurant quelque chose pour se conformer à son divin Maistre, de manière que ce luy fut plutôt un changement qu'un relâchement de mortification, souffrant dans le cœur plus qu'elle ne faisoit auparavant par les pénitences extérieures.
Celte modération nèantmoins à laquelle on l'obligea passeroit pour un excez de mortification au sentiment de plusieurs âmes, qui sont même des plus ferventes.
Elle obtint la permissi(3n, outre tous les jeûnes de l'Eglise, de jeûner au pain et à l'eau tous les Vendredis et Samedis du Carême et la semaine Sainte toute entière; le Vendredy saint elle surajoûtoit une plus rigoureuse abstinence, ne mangeant qu'un morceau de pain trempé dans de l'eau ; passant tous ces jours là dans l'Eglise en oraison, après avoir mis ordre au ménage et aux affaires de sa maison, devoir duquel jamais elle ne s'êt dispensée. Et durant ces saints jours, où l'Eglise célèbre la mémoire des plus augustes mystères de nôtre Rédemption, on la voyoit toute absorbée dans la considération des abîmes des infinies miséricordes de nôtre Sauveur Jesus-Christ, versant doucement des ruisseaux de larmes et, suivant le conseil que ce divin Rédempteur donna aux filles d'Israël, pleurant sur l'infidélité et l'ingratitude des hommes qui foulent aux pieds ce sang adorable, répandu pour leur rédemption, et qui se servent de ses grâces pour luy faire des outrages.
CHAPITRE III
De sa Charité pour le prochain.
L'amour divin qui regloit si chrétiennement sa dévotion envers Dieu, animoit d'un zèle aussi religieux sa compassion pour le service des pauvres, ausquels elle
preparoit des remodes excellens qu'elle dislribuoil et apliquoit elle-même. Sa charité encore plus excellente operoit des guerisons extraordinaires et miraculeuses : on l'a veuë souvent se mettre à genoux devant les pauvres qu'elle traitoit, et leur faisant prendre un simple bouillon qu'elle avoit préparé y fiiisant le signe de la croix pour implorer la vertu céleste, elle guerissoit tout sur l'heure des maladies aiguës et mortelles et d'autres invétérées et incurables. Ce qui donna de telles admirations que les Médecins les plus expérimentez r'envoyoient à cette charitable Dame les pauvres malades ausquels leurs medicamens n'avoient rien servy, ayant plus de confiance en la vertu de ses prières, qu'en celle de leurs Simples et de leurs remèdes. Lors-que Monsieur son mary mangeoit hors du logis, si durant son repas quelque pauvre se presentoit à la porte, elle se levoit de la table pour le traitter, le faisoit assoir à sa place, luy servant de ce qui êtoit préparé pour Monsieur son mary; et cependant qu'il prenoit sa réfection, elle pensoit ses playes et les baisoit avec révérence par hommage aux devoirs que Madeleine rendit aux Pieds du Sauveur chez le Pharisien et à son Chef sacré dans la maison de Betanie. Un jeune garçon qui avoit été mordu d'un Loup-garoux, fut si griefvement blessé que la peau luy pendoit de tous cotez ; il luy fut présenté pour être assisté dans sa misère ; cette charitable Dame fit appeler sur l'heure un Chirurgien pour appliquer le premier apareil et pour recoudre ces parties déchirées; et trois mois durant elle
190 MARIE-ANGELIOUE DE MONTA YNARD.
le servit de ses propres mains avec un tel soin qu'il ne sortit point de ses mains ny de son logis, qu'il n'eût recouvert une guerison parfaite. Elle fit la môme charité à un pauvre Gentil-homme revenu des guerres de Piedmont blessé de sept coups mortels à la tête, qui exhaloit une si étrange puanteur que les valets et les servantes ne pouvoient l'approcher sans prendre mal de cœur, cependant que cette Dame leur reprochoit leur peu de courage, leur disoit en souriant : « 0 Dieu que cette tête est de bonne odeur devant Dieu ! Cette forme hideuse me représente celuy qui, étant le plus beau de tous les enfans des hommes, a voulu paroître comme un lépreux sur la Croix, et toutes ces ouvertures me sont des ligures sacrées de celles que les épines ont fait au Chef adorable de mon divin Maître. »
Outre l'aumône générale qu'elle donnoit tous les mois aux pauvres, elle visitoit tous les jours les Prisons et les Hôpitaux, assistoit un chacun selon son besoin. Il faloit de plus qu'il y eût tous les jours un pot pour les pauvres malades ; et à la fin du dîné quittant civilement la compagnie, elle alloit goûter elle-même si les viandes et les bouillons destinez pour les pauvres êtoient bien aprêtez, et mettre ordre de leur faire porter à l'heure ordonnée ; et de plus elle faisoit donner l'aumône à tous ceux qui se presentoient à la porte de son logis, qui êloit apelée la maison de Dieu.
Une pauvre femme luy ayant un jour demandé J'aumône, ayant mis en oubly de prendre de l'argent à son ordinaire cette vertueuse Dame se dévêtit secrètement
d'une Juppé toute neufve destinée pour luy servir durant l'hyver qui êtoit fort rigoureux à Grenoble, et elle la donna à cette pauvre nécessiteuse; et pour joindre le mérite delà pénitence à celuy de la charité, elle ne voulut point souffrir qu'on luy en fit un autre pour se parer contre le froid. L'Eglise ne peut trouver de trop magnifiques éloges pour relever par dessus les astres cet acte de charité mémorable que le grand saint Martin fit dans la ville d'Amiens, n'étant encor que Catecumene, lors qu'il donna à un pauvre la moitié de son manteau dont notre Seigneur luy parût revêtu la nuit suivante, luy déclarant combien cette action luy êtoit agréable, puis qu'il s'en glorifioit et la reconnoissoit comme faite à soy-même en la personne de ce pauvre (1). Mais en vérité je ne sçay s'il n'y a point quelque chose de plus éclatant dans le transport de la Charité de cette pieuse Dame, eu égard à la qualité de son sexe et à la délicatesse de sa complexion, à la saison (2) et à l'esprit dont elle êtoit animée; étant cer-
(t) Un jour d'hyver, en passant par une des portes d'Amiens, il rencontra un pauvre qui étoit nu. Comme personne ne lui avoit fait l'aumône, Martin comprit que cette bonne œuvre lui avoit été conservée : d'un coup d'épée il divisa la tunique qui le couvroit, en donna une partie au pauvre et revêtit de nouveau la partie qui lui restoit. Mais voici que la nuit suivante il vit le Christ vêtu de la portion de tunique qu'il avoit donnée au pauvre, et il l'entendit parler ainsi aux anges qui se tenoient autour de lui : « Martin, qui n'est « encore que cathécumène, m'a revêtu de cet habit. » [Legemla aurea, de sancto Martinoepiscopo.)
(2) Eu égard à la saison.
tain que si le besoin l'eût exigé, elle eût aussi-tôt donné son cœur que son vêlement aux pauvres.
Quelques personnes que Téclat d'une vertu si brillante êblouïssoit, tâchèrent d'animer contre elle Monsieur le Président son mary, luy exagérant les profusions excessives qu'elle faisoit en aumônes. Mais comme elle sçavoit que la charité est bénigne et patiente et qu'elle doit tout soufrir à l'exemple de celuy qui a souffert jusqu'à la mort de la Croix par le prodige d'une charité consommée, bien loin de concevoir un mauvais sentiment contre ceux qui luy rendoient ces mauvais offices auprès de la personne qui luy êtoit la plus chère au monde et l'unique à laquelle, après Dieu, elle avoit dessein de plaire, elle trouvoit des excuses industrieuses pour colorer la pureté de leur intention. Cependant Dieu même, à qui elle prêtoit à usure lors qu'elle donnoit aux pauvres, prenant son interest, rêpandoit des bénédictions si visibles sur sa maison que Monsieur son mary reconoissoit par expérience que les pains distribuez multiplioient entre ses mains et que l'aumône est justement comparée à un puis, ou à une source qui bien loin d'être épuisée par les eaux que l'on y puise, tout au contraire elle en devient plus claire et plus abondante.
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CHAPITRE IV
Des Maximes qu'elle observoit dans le Monde, de la Mort de son Mary, et de sa Vocation Religieuse.
Comme elle avoit choisi nôtre tres-honorèe Mère Peronne Marie de Châtel pour fidèle directrice de sa conscience, elle luy fit d'instantes prières de vouloir luy donner quelques Saintes Maximes pour luy servir de règle dans sa conduite. Cette bonne ame n'ayant pu se défendre d'une si obligeante requête et si frequamment réitérée, luy marqua sept points considérables, en l'honneur des sept joyes de la sainte Vierge, pour laquelle elles avoient toutes deux une tres-fervente dévotion. Premièrement, l'amour tout pur et sans mesure pour Dieu. Secondement, une charité immense pour le Prochain. Troisièmement, une compassion sensible de la misère des Pauvres. Quatrièmement, une tres-humble gravité dans les compagnies. Cinquièmement, une grande douceur et parfaite égalité d'esprit dans la conduite de sa maison. Siziémement, une gayeté de visage, qui accompagne la joye du cœur dans les mortifications. Septièmement, une entière soumission d'esprit aux lumières de son directeur, pour faire même les plus saintes actions par le mérite de l'obeïssance. Et l'on peut dire que la practique de ces importantes maximes sont les vives couleurs qui composent tout le tableau de sa vie. Elle les
portoit écrites dans un petit livret pour les avoir devant les yeux en toutes rencontres, et, ce qui est prodigieux, elle sçeut avec telle adresse ménager ces importantes vertus qu'elle pratiqua sans peine dans le mariage l'exercice de l'Oraison infuse de l'amour unissant, souffrant et séparant (1), et tous les autres points de la plus haute Théologie mystique, où les âmes choisies n'arrivent dans le Cloître que lors qu'elles sont parvenues au sommet de la perfection Religieuse. L'année mille six cens vingt-cinq nôtre Seigneur qui vouloit être désormais l'unique Epoux de cette amante fidelle, retira de ce monde Monsieur le Président son mary et l'apella dans son Paradis comblé de mérite et de gloire pour avoir administré la Justice avec une intregrité incorruptible et fini ses jours par une mort aussi pieuse que toute sa vie avoit été Chrétienne et vertueuse. Cette sage vefve témoigna toute la douleur qu'exigeoit de sa reconoissance et de son amour la mort d'un Epoux si méritant et qui l'avoit si chèrement honorée. Cette séparation neantmoins ne servit qu'à l'unir plus étroitement à Dieu, dez le moment qu'elle se vid libre s'étant offerte à Dieu pour se consacrer à son service dans sa sainte maison (2), si- tôt
(1) Unissant avec Dieu, souffrant uniquement avec Dieu, et séparant du reste de lunivers. Cette oraison extraordinaire est appelée, selon les divers théologiens mystiques, oraison passive, ou de quiétude, ou d'union, ou du silence, ou de simple regard, ou de rassasiement; la Mère de Chantairappelle l'oraison d'abandon.
(2) C'est-à-dire, dans le monastère de la Visilation.
qu'elle auroit peu mettre ordre à ses afïaires. 11 luy falut trois ans entiers pour exécuter ce dessein, durant lesquels Messieurs ses enfans qui en eurent la conoissance, sçachant le besoin qu'ils avoient de la présence d'une si parfaite Mère, firent naître une infinité d'obstacles pour ruiner sa sainte entreprise et cette vocation qui venoit de Dieu. Le monde qui a des maximes contraires ne manqua pas de s'y opposer, prenant môme les prétextes d'une plus grande gloire de Dieu, dont la seule considération pouvoit ébranler sa constance. On luy représenta qu'entrant dans le Cloître elle ne seroit plus utile qu'à soy toute seule, et que vivant dans le siècle en vraye Chrétienne elle scrviroit d'exemple à tous, que tout le bien qu'elle pourroit faire dans la religion ne pouvoit pas recompenser les charités qu'elle faisoit une seule semaine aux malades et aux pauvres. On luy représenta que les vœux de la Religion n'étant que des moyens pour arriver à la charité, qui est la fin de la loy et des Prophètes, ces voies ne dévoient être recherchées que par ceux qui étoient éloignez d'une fin si glorieuse, mais que Dieu luy ayant fait la grâce, par l'exercice de la charité continue qu'elle rendoit au prochain, de luy en donner la jouissance, c'étoil manquer de révérence à son esprit de chercher une route indirecte et si peu conforme h son âge et à sa profession, et mr-nie si désavantageuse à Messieurs ses enfans, aiiquels elle devoit ses premiers soins, et qui les avoient méritez par leurs obéissances et par leurs services.
Ces prétextes spécieux et colorés de ces raisons apparentes ne purent rien sur son cœur : l'attrait divin fut plus fort et triomplia des tendresses maternelles et des sentimens de la sagesse du monde. Ayant fait assembler Messieurs ses Enfans et ses plus proches Parens dans la maison, elle leur fit un discours digne de la solidité de son jugement et répondit si pertinemment à toutes leurs remontrances qu'ils furent tous contrains de se rendre et d'appreuver une vocation que le saint-Esprit, qui parloit par sa bouche, leur faisoit conoitre visiblement être un pur effet de sa grâce : u Ne m'alléguez point, leur dit-elle, que je suis utile au monde ; quel advantage auray-je de servir les autres, si je manque à servir Dieu dans la sainte vocation qu'il me donne ? Lors-que sa providence m'avoit engagée dans le Mariage, j'ay tâché de luy être fidelle dans cet état pour honorer la sainte prédestination qu'il avoit fait de moy; m'ayant rendu libre par la mort de mon Mary et m'inspirant la douce servitude de la Religion, où sous le joug sacré de l'obéissance une ame jouît de la parfaite liberté des enfans de Dieu, pourquoy voulez-vous m'obliger à négliger cette grâce, pour gémir encor sous l'esclavage du siècle? Ma présence n'est plus utile à mes enfans. Dieu me fait la grâce de voir toutes mes filles logées selon leur condition et qui marchent toutes en esprit et en vérité dans la voye des commandemens de mon Dieu. Et vous mon fils, dit-elle, luy adressant sa parole, je vous laisse vôtre bien clair et net et je vous vois par la
grâce de mon Dieu dans un ôlat où vous n'avez besoin d'aulre tutelle que de celle de vôtre discrétion et de vôtre vertu. Les pauvres,, dont la seule considération pourroit me toucher le cœur, ne perdront rien en ma retraite, puisque je leur laisse mes enfans qui leur continueront leurs charitables assistances, comme je leur recommande et l'espère de la bonté de leur naturel, pouratirer môme toutes sortes de bénédictions sur leur famille. Apres cela, leur dit-elle, rien ne doit plus m'arrôter au monde, et si vous aymez mon repos, vous trouverez bon qu'ayant travaillé toute ma vie pour les autres, je prenne le peu qui me reste pour vaquer à moy môme et à mon salut dans la quiétude de la profession religieuse. » Toute la compagnie eut j)]us de larmes que de paroles pour répondre à céte harangue enflamée, et ne pouvant plus répliquer à des raisons si fortes et si pertinentes, ils s'adressèrent à Monseigneur l'Evèque de Grenoble (1) pour lui faire interdire sa retraite dans le Monastère. Ce bon Prélat pour donner quelque satisfaction à des enfans de cette qualité, affligez de la perte d'une si chère mère, et pour donner le temps à disposer leurs esprits à donner aquiescement à la volonté de Dieu, refusa la permission à nos sœurs de recevoir cette chère postulante, qui, en étant advertie, s'alla jeter aux pieds de Monseigneur de Grenoble, et les arrousant de pleurs ;
(I) La Mère Madeleine de Cliaugy ne donne aucune indication; mais je crois qu'il s'agit ici de Paul Scarron, évéque de Grenoble dès 1620, par résignation de Alphonse de la Croix-Chevrières.
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(; Hà ! Monseigneur, dit-elle, je croyois qu'il n'y auroit que le monde qui s'opposeroit au dessein que Dieu m'a fait l'honneur de m'inspirer ; mais sera-il possible qu'un si digne Pasteur soit encor de la partie et qu'il refuse à une brebis égarée l'entrée qu'elle luy demande dans le lieu le plus asseuré de sa Bergerie ! Apres tout. Monseigneur, luy dit-elle, si par complaisance à la volonté de mes Proches, vous ne m'accordez la permission que je vous demande, tout ce qui arrivera c'est que vôtre rigueur m'obligera de sortir de vôtre Diocèse et de me transporter de ville en ville, où il y aura des Maisons de l'Institut de ma chère Visitation, pour y trouver enfin quelque Prélat favorable qui veuille écouter mes soupirs. He quoy, Monseigneur, faul-il que vôtre Grandeur, qui est si débonnaire à tout le monde, ait réservé toutes ces severitez pour moy seule qui ne vous ay jamais été désobéissante ! »
A ces paroles, qui êtoient animées de l'esprit deDieu, ce vénérable et très -sage Prélat ne pût luy-même s'empêcher de donner des larmes, il luy donna sur l'heure toutes les permissions qu'elle desiroit ; quoyque selon l'advis du Révérend Père Gautier, de la Compagnie de Jésus, qui êloit son Confesseur, elle différa son entrée pour quelque temps jusques à ce que Monsieur le Président son fils fut marié, qui du moins demanda pour sa dernière consolation qu'elle luy fit la grâce de luy choisir une Epouse et d'assister à la bénédiction de son Mariage.
CHAPITRE V
De son Entrée dans l'Institut, de son Noviciat et de sa Profession,
Toutes ces difficultés étant ainsi surmontez, le jour si ardamment souhaité de son cœur étant arrivé , elle entra dans le Monastère et, quoy qu'elle eut prié qu'on le tint secret, il ne fut pas possible d'empêcher que toute la ville, qui ôtoit aux écoutes pour le découvrir, n'en eutconoissance.
Pauvres et riches, tous accoururent pour être les admirateurs d'un si noble sacrifice. Les Ecclésiastiques , Messieurs du Parlement et principalement les Dames pleuroient de douleur et de joie, de voir r'enfermer leur trésor dans une seule maison et réduire h la simple qualité de sœur et de fille de l'Institut, celle qu'elles reconoissoient comme leur mère commune. Les pauvres faisoient compassion par les cris pitoyables qu'ils envoyoient au ciel ; on vous laisse à penser les lamentations de Messieurs ses enfans , par les empechemens qu'ils avoient tâché de mettre à cette retraite. Elle seule entroit avec un visage riant, sans s'émouvoir de toutes ces tendresses et de ces touchantes complaintes. Devant que d'entrer elle donna la bénédiction à Messieurs ses enfans avec la douce gravité qui luy êtoit naturelle, et leurayant dit qu'elle leur laissoit Nôtre Seigneur pour Père et la sainte Vierge pour Mère,
n'ayant rien (1) qui dût attacher son cœur au monde. Les sœurs la reçurent non comme une prétendante, ny comme une Dame séculière, mais avec les mêmes respects qu'elles eussent déféré à la visite d'un Ange.
Dès-lors elle se démit de son entière conduite entre les mains de l'obeïssance, disant : Il faut apprendre du moins à la fin de tes jours, ame trop infidelle à Dieu et mêconoissante à ses grâces, à ne plus faire ta propre volonté, et commencer à vivre dans la soumission pour reparer les manquemens que tu as commis dans la conduite des autres.
Son essay fut de six semaines seulement, parce que toute sa vie n'ôtoit qu'un continuel exercice Religieux. Entre les grâces qu'elle demanda à la Supérieure, ce fut de ne point l'épargner dans les observances en considération de son âge, et de mortifier son orgueil et ses propres sentimens en toutes les rencontres. Un ensuit de deux ans n'eût pas été si souple que cette vénérable sœur qui retourna dans la sainte enfance à qui le Sauveur a promis le Royaume de la gloire.
Le jour de l'Assomption de la sainte Vierge fut destiné pour luy donner l'habit qu'elle reçeut des mains de Monseigneur l'Evêque de Grenoble, qui ne voulut point céder à un autre la consolation d'offrir à Dieu une si belle victime. Le Révérend Père Arnoux, trescelebre Prédicateur de la Compagnie de Jésus, fit un excellent discours, où mêlant la force du raisonne-
(l) Ne voulant plus garder aucune préoccupation.
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nient à la beauté de son éloquence, il prouva efficacement le très-haut prix de la vocation religieuse et montra que les bonnes œuvres et les continuelles cbaritez que cette chère ame avoit pratiquées dans le monde luy avoient mérité cette sainte Profession, où l'on s'engage par effet à l'obligation d'acquérir le terme de la perfection Chrétienne. II ne mit rien en oubli pour exagérer l'excellence de l'état Religieux, et l'on peut dire que ses paroles comme une semence céleste, outre les âmes qu'elles ont acquis à l'Institut, ont rempli plusieurs autres Monastères.
Cet éloquent discours et sa propre expérience luy firent concevoir une si haute estime de son bon-heur, qu'elle disoit à ceux qui l'avoient estimée dans le monde que s'ils voyoicnt son cœur dans le clair miroir de la Religion, ce qu'ils prenoient pour vertu ne leur paroîtroit que défaut. On luy donna pour directrice une sœur assez jeune d'âge et de Religion, mais tres-avancée en vertu; elle l'honora comme son Ange tutelaire et luy rendoit conte avec la môme fidélité qu'elle eut fait à Dieu même qu'elle consideroit en la personne de cette sienne servante.
La prière qu'elle luy fit fut de ne l'épargner en aucunes observances ou mortifications, sous prétexte de son âge, disant avec larmes : « Helas ! je suis entrée les mains vuides dans la maison de Dieu, il faut bien me dépêcher à glaner les espics qui restent après la plantureuse moisson dont ces fidèles ouvriers ont fait une i abondante récolte. » Sa maîtresse ne trouvant rien à
reprendre en ses exercices qu'une trop grande attention et application d'esprit, la priva quelques fois de la Comnaunion fréquente qu'elle luy demandoit de faire, pour éprouver si ces ardans désirs qu'elle têmoignoit de servir à son Dieu ôtoient une véritable faim et soif de la Justice. Elle souffroit cette séparation avec une extrême mortification , mais une si profonde soumission d'esprit que l'on connut par ses dispositions qu'elle ne prenoit trop souvent' ce pain des Anges. Durant cette séparation, on luy ouït faire cette douce complainte à nôtre Seigneur: «0 mon Dieu_, que vous êtes juste de punir cette Pécheresse; puisque je n'ay point fait les œuvres de vos enfans, seroit-il juste que je mange le pain de vos enfans! mais du moins je vous diray, comme la Cananée, permettez-moy comme h une pauvre Chienne de manger les mietes qui tombent de vôtre table. » Ainsi se tenant avec respect en la présence du tres-saint Sacrement, elle goûtoit en esprit les douceurs que le divin Sauveur versoit abondamment en son ame.
Une seule chose luy donna de la peine, c'est qu'à raison de son âge on luy ordonna de prendre quelque chose entre les repas; elle fut obligée d'y obeïr, se plaignant neantmoins que sous prétexte d'une nécessité apparente, on l'exposoit au péril de continuer la sensualité (1), et que la vie Religieuse étant un continuel exercice de Pénitence on luy donnoit un martyre par cette indulgence.
(r De ersévérer en sensualité.
L'inclination que Dieu luy avoit inspiré dez l'enfance pour la charité du prochain luy donnoit toujours de grands désirs d'être employée aux services des malades. Neantmoins, comme l'on ne jugea pointa propos de luy donner cette peine , elle n'en fît connoître aucun signe. Etant un jour au parloir, une Dame de haute condition luy demanda si elle n'entroit point dans le conseil et délibération des affaires du Monastère et si son âge et sa condition ne luy avoit pas mérité ce privilège. Une sœur Laye (1) étant proche d'elle, elle la prit par la main, et dit à cette personne : « Oiiy sans doute, cette chère sœur et moy avons t-outes deux voix active et passive au Chapitre : l'active pour y déclarer nos coulpes, et la passive, pour y recevoir les représentations et les pénitences. » Elle dit ces paroles avec tant de gayeté et de bonne grâce, que les personnes qui furent présentes en conçeurent une vénération encor plus extraordinaire de son humilité. « Helas ! dit-elle, les voyant dans l'admiration, de quoy vous étonnez-vous ? lors-que j'entray dans la Religion, je croyois d'y aporter la robe nuptiale à moitié faite et j'ay trouvé que les premières mesures sont encor à prendre. »
(1) De l'ordre de celles dont parle le cliap. xlh des Constitutions, qui n'étaient pas à proprement parler religieuses, qui n'étaient pas soumises à la clôture, et qu'on adinettait, après deux ans de noviciat, au vœu simple de l'obéissance et de l'oblation.
CHAPITRE VI
De sa Profession et de sa Mort.
Ce fervent Noviciat fut couronné par une aussi sainte Profession, le dix-neufviéme d'Aonst mile six cens vingt neuf. Et comme c'êtoit un cœur de cire qui fondoit doucement à la ftice du feu de l'Amour divin, peu de temps après la consommation de ce sacrifice, son corps commença à se desseicher par l'ardeur du saint Amour qui la devoroit et par l'abondance des larmes qui arrousoient ses prières, s'ôcriant souvent avec saint Augustin : « Si les larmes répandues pour vôtre amour en cette vallée de misères sont si douces à une ame qui ayme, quelle doit être la félicité qui luy est réservée en l'éternelle possession et jouissance de vôtre gloire ! » Le jour de la Présentation de la sainte Vierge, ayant renouvelle les vœux de sa Profession^ selon la coutume de l'Ordre, elle tomba malade d'une fluxion accompagnée d'un peu de fièvre. Le Médecin, le jour suivant la jugea plus malade que les sœurs ne croyoient, on ne mit en oubli aucun remède pour son assistance, mais comme Dieu vouloit la retirer comme digne de luy, il permit qu'ils restèrent tous inutiles ; de manière qu'en peu de jours on conût qu'elle n'en releveroii pas. Sa patience et la démission (1) de son esprit 1 n
(1) Nous dirions aujourd'hui, l'al)négation
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d'un merveilleux exemple : « Faîtes de ce misérable corps tout ce qui vous plaira, disoit-elle, il ne peut jamais tant souffrir qu'il n'en mérite mille fois davantage, pour avoir empêché ou relardé si souvent le mouvement d'une ame qui devoit être toute à Dieu. » Elle ne faisoit aucune pleinte que de la charité que les sœurs exerçoient en son endroit et des soins extraordinaires qu'elles prenoientàla servir. Ayant ainsi soufert et langui jusqu'au siziéme de Décembre, elle demanda le tres-saint Sacrement par forme de Viatique et en suite l'Extrerae-Onction, qu'elle reçeut avec une profonde révérence. Lorsqu'on luy aporta ce pain des Anges, en la force et vertu duquel nous espérons de monter à la montagne céleste d'Oreb (I), elle s'écria : a 0 mon Dieu, mon Sauveur et mon Rédempteur ! Voicy vôtre pauvre brebis égarée ! Hâ, mon tres-aymable et plus que charitable Pasteur, il ne suffit pas à la grandeur de sa misère que par une bonté singulière vous la metiez sur vos épaules sacrées, elle vous demande par vôtre amour infini, que vous la logiez dans les entrailles de vôtre divine miséricorde ! n En suite elle fit celte douce exclamation : a Qu'il est plein de miséricorde, mon Dieu, mon Rédempteur ! il pardonne à un infâme Larron qui ne le reconût et confessa qu'un moment avant sa mort ! ô mon Sauveur, il me semble que par le mouvement de votre esprit, j'ay eu l'honneur de
fl) « Le prophète Elle mangea et but, et, foilifié par cette nourriture, il marcha quarante jours et quarante nuits jusqu'à Horeh, la montagne de Dieu. »
VOUS confesser tous les jours de ma vie, dont je vous rends grâces, comme à l'unique Autheur et principe de tout ce que j'ay peu faire de bien ! Mais Dieu, que j'ay grand besoin de vôtre grande miséricorde pour expier mes infidelitez et ingratitudes ; que de négligence à repondre promptement et ponctuellement à vos sacrées inspirations et combien d'omissions d'une infinité de bonnes œuvres que je pouvois faire ! » Elle dit plusieurs autres très-belles paroles pour implorer la miséricorde de Dieu en ce dernier passage et fit encor des colloques tres-amoureux avec son Epoux, s'entretenant familièrement avec luy comme amant, après l'avoir adoré comme Roy, imploré comme Rédempteur, et témoigné ses respects et ses craintes, le considérant comme Juge. Et durant tous ces colloques son esprit êtoit si ataché en Dieu qu'elle ne s'aperçeut nullement que toute la Communauté êtoit présente, qui fondoit en larmes de douleur et de joye. L'on eut crainte que le trop parler avançât sa fin, ce qui obligea à la divertir de cette antousiasme, pour luy dire de prendre un peu de repos. Elle se trouva toute surprise de voir toute la compagnie à qui elle répondit : a Pardonnez, mes chères sœurs, aux tristes élans d'une pauvre soupirante, qui ne doit plus penser à la terre. Quel repos voulez-vous que je prenne; je n'en peux trouver qu^en Dieu ;il faut courir et recourir, puis qu'il me reste si peu de jours pour aspirer h cette éternelle et heureuse quiétude. » Ayant dit ces paroles, comme fille d'obéissance, elle se teut et de-
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meura tranquille comme si elle eût ^té sans aucun mal, ce que les médecins qui la voyoient presque agonisante ne pouvoient assez admirer.
On luy parla de Messieurs ses Enfans aûquels elle envoya mille souhaits et bénédictions, leur prometant d'avoir mémoire d'eux lors qu'elle auroit l'honneur de paroître devant Dieu et ne leur recommandant autre chose que de vivre dans sa Crainte et d'observer avec amour ses sacrés Gommandemens et d'aymer pour sa considération l'Institut, où Dieu luy avoit fait tant de grâces. En suite elle r'entra dans son premier silence mental, conférant avec son Epoux, levant de temps en temps les yeux vers le Ciel, où son cœur habitoit déjà par désirs, aspirant d'y être bientôt par présence. Et parmy ces doux êcoulemens, elle rendit son ame entre les mains de Dieu, le môme jour, sizième de Décembre mille six cens vingt neuf, âgée environ de cinquante sept ans. Professe de trois mois seulement, à supputer le cours des années, mais couronnée de plusieurs siècles de mérites.
La ville de Grenoble témoigna une douleur générale à sa mort, sa vertu éclatante y étant connue de tous ; l'opinion, ou pour mieux dire l'espérance de sa sainteté y fut universelle. Plusieurs personnes de qualité de l'un et de l'autre sexe venoient demander quelque chose qui luy eut appartenu pour la conserver comme un trésor, espérant qu'il seroit permis de le révérer (1)
{{) Ce trésor.
un jour comme des reliques. Dans un saint transport de zèle et de respect pour la mémoire de la Défunte, le Confesseur du Monastère, qui avoit été autre fois le Précepteur de Messieurs ses enfans et le témoin et admirateur de lant d'actions vertueuses, lorsqu'on la déposa sur le mortuaire, luy coupa le dessus de sa manche qui fut trouvé endurci comme du cuir par l'abondance de larmes dont elle avoit reçeu le don de Dieu comme nous avons dit; et qui, coulant de ses yeux continuellement durant sa prière et tombant comme deux ruisseaux sur les manches de sa robe, sous lesquelles elle tenoit les mains jointes et fermes, firent voir du drap endurci comme du cuir, par un spectacle qui n'êt gueres moins merveilleux que ce que l'on raconte de saint Jacques le mineur, dont les genoux devinrent endurcis comme le cuir d'un Chameau (i), par l'assiduité qu'il eut de faire à genoux de si ferventes prières. Cette pièce de drap fut distribuée à plusieurs personnes dévotes, et lors qu'il plaira à l'Eglise de faire procéder à l'information de sa vie, on trouvera des témoignages authentiques qui attesteront que Dieu a fait plusieurs guerisons miraculeuses, par les mérites de cette sienne servante. Entre lesquelles est tres-remarquable celle d'une Dame de qualité qui ayant un mal incurable en une mamelle, se voyant
(I) C'est ce que dit Égésippe (deuxième siècle de l'ère chrétienne), dans son histoire la Destruction de Jérusalem : « Il fléchit si souvent les genoux pour se mettre en oraison, que ses genoux étoient devenus tout durs »
abandonnée des Médecins et môme dans une telle extrémité qu'elle ne pouvoit plus rien prendre^ se trouvant inspirée de recourir au Médecin céleste, elle conjura sa bonté par les mérites de cette chère sœur, (si elle ôtoit agréable à sa divine Majesté, comme sa belle vie en avoit laissé de si solides apparences) qu'il luy pleut de donner soulagement à sa douleur; et ayant appliqué avec révérence un morceau de la robe de cette servante de Dieu sur cette playe douloureuse et incurable, tout soudain un doux sommeil la suivit, au retour duquel elle se trouva parfaitement saine et guérie, et se leva pour soupper avec la compagnie, qui ne peut assez bénir nôtre Seigneur, qui se plait de glorifier ses serviteurs après leurs morts, lors qu'ils l'ont dignement honoré durant leur vie.
Dieu soit bénit.
VIVE JESUS
LA VIE
PROFESSE
OU MONASTERE DE LA VISITATION SAINTE MARIE De Mont ferrant.
Quoi que Saûl durant plusieurs années ait tenu les Rhônes de l'Empire d'Israël, l'Ecriture, par une expression mystérieuse et tres-veritable, asseure neantmoins qu'il n'a régné que deux ans, ne comprenant sous son règne que le temps durant lequel il a uni la royauté à la vertu et jugeant indigne de mettre en ligne de conte celuy durant lequel il a des-honoré sa puissance royale par le vice ; dans un sens opposé nous pouvons dire que cette chère sœur durant plusieurs années a été consacrée à Dieu, encore qu'elle n'ait vécu que deux ans dans
l'Institut et plusieurs années dans le monde; cela n'empêchant pas que son cœur n'ait toujours été dédié au service de Dieu par un culte religieux; ayant été élevée dés son enfance dans un Monastère, et tout le temps qu'elle a passé dans le monde y ayant mené une vie tres-Chrêtienne dans le Mariage et durant sa viduité, qui finit par deux années saintes en Religion.
CHAPITRE I
De sa Naissance, de son Education et de sa Pieté en son Mariage.
Monsieur d'Autil de L'Ingeone (1) et Madame de Claviers (2) furent ses pères et mères, tous deux nobles
(1) Nous conservons le nom tel que nous le trouvons dans la première édition, mais il faut lire d'Antil de Ligonnes. On trouve parfois aussi Ligonès ou Ligonez, jamais Lingeone. On rencontre au quatorzième siècle deux titres qui font mention, en 1322, d'un Robert de Ligones, en 1339, d'un Bertrand de Ligones. Il y a deux seigneuries du nom de Ligones, en Auvergne; aucune du nom de Lingeone.
(2) Claviers ou Clavier, seigneur de Vaumier, de Laurichesse, de Murat-Larabe et de Châteauneuf, en Haute-Auvergne, maison d'anrienne chevalerie. On trouve ce nom dans laGoUia christiann, à la date de 1109. La première branche s'éteignit en 1461. Le neveu du dernier seigneur, fils du marquis de Scorailles et de Jeanne de Beauvoir, fut substitué aux nom et armes. Il est l'aïeul de la mère de notre religieuse. Cette famille de Scorailles-Clavier se distingua par son dévouement à la Ligue, lors des guerres religieuses d'Auvergne.
d'extraction mais plus recommandables encor par leur pieté. Elle fut l'aînée de cinq enfans dont il pleut à Dieu de bénir leur Mariage, et douée de tant de grâces naturelles et d'une si grande inclination pour la vertu, qu'elle êtoit les délices de ceux qui l'avoient mise au monde. Dés l'âge de sept ans elle aprit à lire et à écrire avec une promptitude incroyable, commençant dés lors de reciter l'Office de la Vierge avec sa mère et plusieurs autres prières qu'elle luy apprit.
Dieu ayant retiré en son Paradis sa bonne mère, cette petite Orpheline s'alla prosterner devant une image de la Vierge, la prenant pour son unique mère et protectrice. Monsieur son Père, pour la faire mieux élever dans la vertu la mit au monastère de Baile de l'Ordre de saint Benoit, sous la direction d'une sienne parente tres-vertueuse. Quelque temps après, une Dame de cet ancien Monastère qui feit un voyage à Charenton pour voir une sienne sœur qui êtoit Supérieure des Dames Religieuses de l'Annonciade (1), la prit en sa compagnie; et ce fut alors qu'elle conçeut un ardent désir de se faire Religieuse, ce qu'elle ne put accomplir à son extrême regret, étant obligée de retourner au Monastère de Baile, où elle êtoit désirée de toutes les Religieuses. Neantmoins comme le Monastère êtoit ouvert (2) , Dieu ne lui dona point cette inclina-
(1) On sait que cet ordre a été fondé par la première femme de Louis XII, la bienheureuse Jeanne de Valois, il fut confirmé par l'autorité du Saint-Siège, le 14 février 1501.
(2) C'est-à-dire qu'il n'y avait pas de clôture religieuse.
lion (1), quoy que d'ailleurs elle y eûtveu de très-bons exemples.
N'étant que simple Pensionnaire en cette maison, il luy êtoit permis de faire l'aumône selon son inclination, à quoy elle s'appliqua avec un soin si charitable qu'une pauvre femme ayant laissé deux petits enfans comme abandonnez, elle obtint permission de l'Abbesse de les loger dans sa chambre et les retirer la nuit, leur laissant le jour la liberté d'aller demander l'aumône et supleant par sa charité à ce qui leur manquoit et les caressant avec de si grandes tendresses que ces petits enfans l'appeloient leur bonne mère.
A l'âge de seize à dix sept ans, son Père la r'apella dans sa maison, dont il luy remit toute la conduite et celle de ses deux sœurs, à qui elle servit de mère. Madame de Monteigon (2) sa proche parente et qui la cherissoit comme sa propre fdie, la demanda quelque temps après pour luy tenir compagnie ; ce fut alors qu'à l'imitation de cette vertueuse parente, elle prit la coutume qu'elle garda jusques à son entrée dans l'Institut de jeûner constamment les vendredis et samedis de toute l'année et tous les Adveiis; et les trois autres jours qu'elle ne jeunoit point, elle portoit la haire et faisoit la discipline. Ces deux chères âmes qui n'êtoient qu'un même cœur et un même esprit, par leurs communications et conférences réciproques, s'enflam- |
(1) D'entrer au monastère de Baile.
(2) Nous ne trouvons point de renseignements sur cette famille.
moient de plus en plus dans le saint amour de la perfection.
Nôtre chère sœur avoit eu dés l'enfance un grand désir pour la vie Religieuse, mais comme l'Institut où Dieu la desiroit n'êtoit pas encore établi en Auvergne (1), Dieu luy en réserva la grâce pour la fin de sa vie; il voulut cependant qu'elle fût un miroir de vertu dans le Mariage pour l'être ensuite dans la Religion. Monsieur de Massebaut (2), qui visitoit souvent madame de Monteigon, admira tant de vertus en cette jeune Demoiselle, qu'étant devenu vef^ il la fit demander en Mariage à Monsieur de Lingeone son Père, qui la luy accorda en considération de sa naissance et de ses mérites. Elle aima ce cher mary d'un amour respectueux qui ne dérogea point à celuy qu'elle devoit à Dieu, réglant si bien sa famille que Dieu êtoit servi le premier, et ménageant toutes choses avec une telle discrétion que son mary étoit également en admiration de sa vertu et de sa conduite. Elle bannit dés ce moment toutes les marques de vanité, s'habillant avec bien-seance, mais sans afféterie. Les serviteurs et ser-
(1) La Gallia christiana nous indique que ce fut seulement en 1547, sous l'épiscopat de Joachim d'Estaing, que l'Institut fut introduit dans le diocèse de Clermont,
(2) Massebaut, Massebeau ou Massebœuf, branche delà famille de Chaumeil. Nous voyons un Guillaume de Massebeau, l'un des représentants du parti catholique à l'Assemblée de Saint-Flour, en 1588, puis l'un des chefs de la Ligue dans la Haute-Auvergne, en 1693. Il est vraisemblable que c'est le même que celui dont parle ici la Mère de Ghaugy.
vantes, devant que d'être reçeus, êtoient avertis que pour entrer en son logis il faloit mieux servir Dieu que les hommes et plutôt craindre de l'offenser qu'un maître temporel, parce que le salaire qu'il promet est une recompense éternelle. Jamais livre prophane n'a parut dans cette maison; elle recevoit les compagnies qui abordoicnt de toutes parts, avec grande civilité, mais les maximes de Pieté êtoient les sujets de ses entretiens ordinaires.
Dieu bénit son Mariage d'une belle lignée. Elle eût Irois fils et trois filles qu'elle fit élever en la vertu avec un soin nompareil ; sa fille aînée êtoit avec une sienne sœur Religieuse à Megemont (1), dont l'Abesse êtoit leur Tante. Monsieur de Lingeone, son Père, y metoit sa fille dans l'espérance de la voir Abesse, luy ayant dôja fait resigner l'Abeye; mais cette généreuse femme qui ne cherchoit que le salut de sa fille, ne voulut permettre qu'un motif d'ambition ou d'interest servit de fondement à sa vocation Religieuse, ny qu'elle s'engageât dans un Monastère ouvert qui à proprement parler n'est plus un Cloître étant sans clôture, et où quelque précaution qu'aporte une Abesse, Dieu a moins de part que le monde. Et d'ailleurs appréhendant que l'ardeur qu'on avoit pour cette Abeye ne fût un désir de se prévaloir du bien temporel d'icelle pour l'employer en des usages prophanes, elle en retira sa fille aînée, pour l'élever elle même avec ses deux sœurs,
(1) Megemont était un faul)Ourg de Clermont ; il fut surtout célèbre par une altl)aye d'hommes de l'ordre de Cîteaux.
pour cultiver leur esprit et les former en tous les exercices qui peuvent rendre considérables des Demoiselles de leur naissance. Et voyant Monsieur de Massebaut, son mary, âgé et caduc, Dieu luy fit la grâce de les loger toutes avantageusement selon leur condition. Un de ses fils mourut jeune, et les deux autres furent élevez à Paris avec beaucoup de soin.
Elle faisoit deux heures d'oraison tous les jours, sans jamais y manquer. Elle contribua plus que personne à l'établissement du Couvent des Révérends Pères Recolets à Murât (1), qui est le premier en France que sa Sainteté a donné à ces Religieux ; de manière qu'elle a part à tous les biens qui s'y font par ces Révérends Pères, pour qui elle a toujours conservé une singulière vénération. La dévotion qui brûloit son cœur luy fit prendre toutes les Confrairies, et son zèle faisoit qu'elle s'en acquitoit dignement. Elle avoit choisi de plus des saints Protecteurs en grand nombre, qu'elle invoquoit tous les jours, après la Vierge et saint Joseph son chaste Epoux. Dés son enfance, Dieu luy avoit inspiré une dévotion particulière pour sainte Radegonde Reine de France (2), l'invoquant en son besoin en toute rencontre.
(1) Au couvent de Saint-Gai, près Murât. Ce couvent, bâti par Bernard d'Armagnac, reçut les deux réformes de l'ordre de Saint- François, celle des Observants et celle des Récollets. Cette dernière, qui est celle dont parle notre texte, eut lieu en 1599. Ce couvent devint très-florissant ; au dix-huitième siècle, il était un des plus renommés de l'ordre en France.
(2) « Après ces choses (vers 530), le roy Clotaire issit de son pais
Ce qui est merveilleux, cette pieté qui sembloit presque monastique n'ôtoità charge à personne, prenant (l) le temps si à propos que rien ne manquoit à point nommé au besoin de la famille.
A ces saintes maximes de pieté il faut joindre son ardente charité pour les pauvres. Elle avoit fait un commandement formel à ceux de son logis, de n'en r'envoyer aucun sans luy faire donner l'aumône. Le Jeudy saint elle lavoit les pieds à treize pauvres, leur faisoit un festin, les servoit elle même à table et puis leurdonnoit un pain et une pièce d'argent. Outre cela, elle faisoit une aumône générale ce même jour à tous les pauvres qui se presentoient, donnant à chacun un pain ; charité qui étant divulguée, les pauvres de quatre et cinq lieues la ronde y accouroient à la foule. Les pauvres malades de sa paroisse recevoient les mêmes effects de sa charité, les visitant et assistant dans leurs besoins et leur fournissant de sa main ce qui leur étoit nécessaire. Les pauvres orphelins étoient ceux qui luy
pour quelques besoignes dont l'histoire ne parle ; en son retour amena avec lui Radegunde, la fille au roy Berthaire. Celle dame fu puis de sainte vie, et elle resplendit de maintes vertus en la cité de Poitiers. » {Grandes chroniques de France.)
« Hujus Clotarii uxor fuit Radegundis quœ, per viri asaensum, religionem professa, cœlitibus meruit ascribi. Pâtre enim Berengario rege nata, cum à Francis capta esset, in Clotarii sortem veniens, ab eo in uxorem ducta est, sed casta mulier Deo magis quam viro complacuit. » [Roherti Gaguini Compendium.)
(1) Sachant, cette piété, prendre; quoiqu'il soit possible, d'après les habitudes de style de la Mère de Chaugy, de comprendre que le mot prewa/2/ s'applique à madame de Massebaut.
touchoient le cœur plus sensiblement; elle leurfaisoit apprendre quelque métier pour gaigner leur vie, et surtout son plus grand soin étoit de les instruire des maximes de leur salut.
Pour avoir toujours devant les yeux une image vivante de Jesus-Ghrist pauvre et souffrant, elle relira dans sa maison un vieux païsan fort pauvre qu'elle même servit plusieurs années, ne manquant jamais devant que de se mettre à table, de faire la portion du pauvre, qu'elle appelloit celle de Jésus qu'elle honoroit en la personne du pauvre ; ce qui se passa si bien en coutume, que quefque compagnie, pour honorable qu'elle fût, qui se trouvât au logis, personne n'eût osé toucher à la viande que le plat du pauvre ne fût envoyé. Ce pauvre vieillard êtoit fort ignorant, aussi la charitable Dame prenoit le soin tous les jours de le faire prier Dieu, luy faisant reciter sa créance de mot à mot ; en sa dernière maladie elle le servit jour et nuit, luy fit recevoir tous ses sacremens, et après sa mort elle le fit enterrer fort honorablement pour le respect de celuy qu'elle avoit toujours honoré en sa personne, et un an durant elle fit appliquer plusieurs messes pour le repos de son ame.
Mais la plus remarquable de toutes ses charitez, fut celle qu'elle exerça à l'endroit d'un Gentil-homme de marque d'une province voisine qui étant poursuivy par la Justice s'étoit réfugié chez elle ; et comme il avoit mené une vie libertine, ayant même tiré de luy par
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adresse que depuis plusieurs années il ne s'êtoit pas confessé, le zèle de cette bonne Dame ne luy donna repos, ny jour, ny nuict, qu'elle ne l'eût disposé à faire une confession générale. Le Confesseur qui l'ouït ayant treuvé sa vie tres-scandaleuse, estima être de son devoir de luy imposer une pénitence exemplaire et luy ordonna de jeûner sept ans durant tous les vendredis au pain et à l'eau. Il l'accepta dans sa première ferveur; mais ayant jeûné un vendredy ou deux, il s'ennuya de cet exercice qui ne luy étoit pas ordinaire. Cette bonne Dame le voyant dans une espèce de desespoir de satisfaire à nôtre Seigneur (1), luy dit que, puis que son Confesseur avoit jugé cette pénitence nécessaire pour satisfaire à la justice de Dieu, qu'il n'en fût pas en inquiétude; qu'elle s'en chargeroit et auroit soin de l'acquiter pour luy, et ayant appelle sa fille de chambre qui étoit tres-devote : « Il faut, luy dit-elle, que vous jeûniez trois ans durant au pain et à l'eau tous les vendredis, et moy, durant quatre ans, affin que la pénitence de ce Gentil-homme soit plutôt accomplie.)) La fille de chambre n'avoit pas grand désir d'entreprendre ce jeûne, disant que celuy qui avoit fait le mal devoit en porter la peine; mais la charitable maîtresse luy ayant remontré que la charité nous oblige de porter le poids les uns des autres, l'y fit résoudre, transférant au pénitent tout le fruict qu'elle pouvoit mériter par une si longue abstinence.
(1) C'est-à-dire, désespérant de pouvoir satisfaire.
CHAPITRE IL
De l'horreur qu'elle eut du Péché, de la Mort de son Mary, et de ses Pèlerinages.
Il n'y a rien de plus déplorable que de voir les biens de l'Eglise entre les mains des Laïques (1), qui ne considèrent pas que de même que la plume de l'Aigle dévore toutes les autres, ces revenus qui sont destinez pour l'Autel, étant confondus avec le temporel et profane, le rongent et sont la cause de la ruine des plus puissantes familles que Dieu lait périr pour le châtiment de ce desordre.
Monsieur de Macebau tenoit quelques bénéfices suivant l'abus ordinaire, ce qui faisoit mourir de douleur la bonne Dame son Epouse ; elle faisoit toutes les instances possibles pour l'obliger de rendre à l'Autel ce qui appartenoit à l'Autel ; il ne pouvoit neantmoins s'y résoudre. Il arriva un fait mémorable où Dieu fit réussir son désir. Une Demoiselle de haute condition fut possédée par les diables et comme l'on l'exorcisoit, le Démon qui, contre sa volonté, (étant le père du mensonge) est forcé par la vertu des exorcismes de l'Eglise de dire beaucoup de veritez, dit un jour que les Gen-
(1) Ces biens étaient connus sous le nom de bénéfices en commende. C'était, en résumé et sans entrer dans le détail, donner l'usufruit d'une portion des biens du clergé à un laïque, sous la condition (condition toujours éludée et desimpie style) que ce laïque entrera dans les ordres avant l'âge de vingt-cinq ans.
lils-hommes qui possèdent les biens de l'Eglise sont ses plus grands amis et ses bons cousins. Monsieur de Macebau s'y trouva présent, qui en fut si vivement touché qu'il se rendit aux persuasions de sa chère Epouse et se défit de tout ce qu'il possedoit de l'Eglise et restitua même avec un exemple de rare pieté tous les revenus qu'il en avoit apperceus (1).
Son cœur reçeut une consolation nompareille de cette bonne œuvre; mais elle fut bien-tôt mêlée d'une cuisante amertume, dont la seule offense de Dieu êtoit le principe. Son cadet qui éloit page chez Monsieur le Duc de Mont-morancy, selon la misérable loy du monde fut engagé dans une querelle et de là dans un combat. La bonne mère apprenant cette nouvelle pensa en mourir de douleur; elle eût recours à la prière à son accoutumée, et quoy que ses jeûnes des vendredis au pain et à l'eau de quatre ans fussent à peine expirez, elle fit vœu à Dieu de continuer une cinquième année la même pénitence, pourveu qu'il pleut à Dieu de divertir ce duel, ou du moins que personne ne fut blessé dans ce combat. Sa prière fut exaucée pour ce second point, son fils desarma son adversaire sans le blesser et luy rendit son êpée avec beaucoup de générosité, ce qui luy acquit une grande gloire. Elle écrivit promptement à son fils et luy ordonna de se mettre en bon état et détester cette vaillance que le monde qualifie du tiltre de point d'honneur ou de courage, et qui en effet est une rage ; et qu'elle aymeroil mieux désormais le
(1) Perçus.
tenir roide mort entre ses bras, que d'apprendre qu'il s'engageât de nouveau en tel party; et que son ame auroit plus de satisfaction de le voir comme un païsan treinant la charrue, si pour être cavalier (I) il étoit obligé contre sa conscience à porter ainsi Pépée.
Incontinent elle commença de rendre son vœu, continuant ses jeûnes le vendredy ; et pour remercier nôtre Seigneur de cette grâce elle fit divers pèlerinages et même celuy de notre Dame du Puy (2), faisant du moins (3) quarante lieux à pied (4), faisant suivre son équipage par bien-sceance, sans neantmoins s'en servir. On asseure même qu'une fois passant un gros ruisseau gelé, la glace étant rompiie sous ses pieds, elle fut portée miraculeusement à l'autre rive avec une petite Demoiselle qui l'accompagnoit.
La seule passion qui luy restoit au monde, étoit de voir son fils aîné marié à Mademoiselle de Tignan (5), issue d'une des premières maisons de Limosin et de la maison du glorieux saint Roch, dont les parens ne meurent jamais de peste, selon la commune tradition confirmée par une évidente expérience (6). Dieu écouta
(1) Pour être tenu bon gentilhomme.
(2) Le Puy, capitale du Velay, dans le Languedoc. La cathédrale , dédiée à la sainte Vierge , était un lieu de pèlerinage célèbre ; on y conservait un grand nombre de précieuses reliques.
(3) Au moins.
(4) Le Puy était situé à dix-neuf lieues sud-est de Clermont. (6) Nous n'avons point trouvé de renseignements sur ce nom.
(G) La Légende dorée dit plus : « Après sa mort on trouva à côté de lui des tablettes portant cette inscription : J'assure que teut malade de la peste qui se mettra sous le patronage de Roch, guérira. »
son désir, et ce mariage fut accomply au grand contentement de ces deux nobles familles ; sa joye fut toute entière, admirantles bonnes qualitez de cette sage belle fille, belle comme un Ange et vertueuse comme un Séraphin. Si elle Taimoit avec des tendresses vraiment maternelles, elle en étoit honorée avec une révérence toute filiale; l'on ne vid jamais une correspondance plus douce entre une fille et une mère.
Trois ans après ce mariage Monsieur de Macebau mourut, âgé de soixante sept ans, muni de tous ses sacremens; et peu avant que de rendre l'esprit, levant les mains et les yeux au ciel, il s'écria : « Je vous rends grâces mon Dieu et je meurs plein d'espérance devons aller voir bien-tôt, mon Dieu et mon Roy, en vôtre Cour céleste ! » Et ayant achevé ces paroles, il tomba dans l'agonie et expira bien-tôt heureusement. Sa chère vefve témoigna une douleur généreuse mais exempte de toutes les foiblesses de son sexe en cette mort. Elle fit faire ses obsèques avec tout l'honneur possible, surtout elle fit assembler le plus grand nombre de Prêtres qu'il luy fut possible, pour ofl'rir le sacrifice de propitiation pour le repos de son ame ; elle même s'immola comme une victime d'expiation, demeurant souvent h genoux sur la tombe du défunt des sept heures entières en oraison, ajoutant à ses autres jeûnes celuy du lundy pour le repos de l'ame de son cher mary, se retirant à l'écart ce jour là, lors que les autres soupp oient, pour offrir encor à Dieu le sacrifice de la prière.
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CHAPITRE m
De sa Retraite dans Murât, de son Humilité, et de ses autres Exercices.
Ayant donné une si vertueuse femme à son fils, elle ne pensa plus qu'à se donner entièrement à Dieu; et pour cet effet, elle supplia sa chère belle fille de prendre la conduite de la famille. Mais comme l'Institut n'êtoit encor étably en Auvergne, Dieu permit que la belle fille employa tant de personnes de vertu pour l'obliger à différer l'exécution de ce dessein, qu'elle condescendit à demeurer encor deux ans en sa compagnie. Cependant on la voyoit toujours les yeux modestement tournez du côté du ciel, ou recueillie en elle même; ses entretiens n'étoient que de la mort et de Teternité et de l'importance à se bien préparera faire ce long voyage. Il fallut enfin que la chère belle fille se rendit aux désirs de sa belle mère qui se retira à Murât jusqu'à ce qu'il plût à Dieu de luy ouvrir l'entrée de quelque maison Religieuse., vivant cependant dégagée de tout le tracas du monde, après avoir logé tous ses enfans, selon leurs qualitez, laissé leurs affaires claires et nettes et une famille avec une telle abondance de paix que dans le païs on la propose encor aujourd'huy pour exemple. Devant que de faire cette retraite elle fîtsçavoir à tous ses sujets (1) et autres péril) Les habitants de son fief.
sonnes avec lesquelles elle avoit eu quelque chose à traiter, que si quelqu'un étoit mécontent d'elle, qu'elle êtoit preste de leur satisfaire. Tout le monde fondit en larmes à cette proposition et bien loin que personne fit la moindre plainte, au contraire chacun publioit qu'il n'y eut jamais une Dame plus obligeante ny plus charitable.
Ainsi retirée dans cette petite ville, elle redoubla ses jeûnes et sa ferveur, ajoutant les jeûnes de l'Ordre de saint François, dés la Toussaint jusques à Noël. Elle fut éleuë directrice des sœurs du tiers Ordre de saint François (i), et s'acquita très dignement de cette charge. Il ne luy resta qu'un revenu fort médiocre, qui êtoit même moins pour soy que pour les besoins des pauvres qui venoient librement dans son logis comme dans un Hôpital et durant l'hyver s'alloient chauffer avec elle, remportant une double chaleur, puisque par les discours de pieté, elle enflammoit leur cœur à la
(1) Le premier ordre de Saint-François comprend trois classes de Religieux connus sous la désignation générale de frères Mineurs, c'est-à-dire les Gordeliers , les Capucins et les Récollets ; le second ordre comprend les sœurs de Sainte-Claire , ou Clarisses ; le Tiers - Ordre comprend tous ceux qui, sans être religieux ou même célibataires, mais voulant parvenir dans le monde à une grande perfection chrétienne, s'astreignent à suivre un certain nombre de règles établies par saint Franç(ùs , puis rédigées et confirmées par le papt^ Nicolas IV. Diverses congrégations religieuses se sont établies en prenant pour règles fondamentales les Constitutions du Tiers-Ordre séculier et en y ajoutant quelques observances monastiques et plus rigides. Ce n'est évidemment pas à l'une de ces dernières qu'il est fait ici allusion.
sainte dileclion. Son exercice ôtoit de les visiter aussi dans les Hôpitaux, ou dans leurs maisons particulières, passant bien souvent dans l'eau ou dans la neige bien avant pour leur porter quelque soulagement.
Sa plus grande joye étoit d'être traitée de mépris, disant à ses filles spirituelles, que si on veut prétendre au Paradis, il ne faut non plus séparer l'injure du pardon que l'ombre du corps; cette parole de saint Paul luy étoit encor tres-familiere : a L'on nous maudit et nous bénissons, nous sommes bafouez et nous l'endurons; )) et celle de nôtre Seigneur : « Aymez ceux qui vous haïssent, faites du bien à ceux qui vous disent des .outrages.)) Gomme Job avoitfait un pacte avec ses yeux, elle en avoit fait un avec sa langue de ne jamais répondre étant méprisée. «Recevons, disoit-elle, les injures comme des traits de la Justice miséricordieuse de nôtre Seigneur pour l'expiation de nos péchez. »
Quoy qu'elle eût l'esprit tres-agreable et tres-judicieux, elle s'estimoit indigne de paroître en compagnie. Le petit livre intitulé. Le Point de l'Humilité (1), ôtoit sa plus fréquente lecture. Ce fut là où elle apprit Il parler peu de soy-méme, et toujours avec des termes d'anéantissement. « Helas ! disoit-elle, que je suis
(1) Ce livre est devenu très-rare. I! y en a eu plusieurs éditions; celle que je possède a été publiée au Mans, par Gervais Olivier, 1622, sous ce titre: Poincts notables pour un Religieux désireux d'acquérir une profonde Humilité. La préface est dédiée au Dévot Lecteur , sans signature. L'approbation des Docteurs de Sorbonne est de I60i ; c'est un in-32 de 70 pages, portant en titre courant : Poincts d'Humilité.
coulpable du sang de mon Sauveur répandu pour moy sur la Croix ! Quand le Ministre de la divine Justice me precipiteroit dans les abîmes, aurois-je droit de me plaindre?» Et en suite on luy voyoit découler de grosses larmes des yeux, qui êtoient témoins (1) des sentimens de son ame.
Un sien Directeur l'avoit chargée d'une fille qu'il estimoittres-devote, pour traiter avec elle des choses de Dieu ; mais elle se trouva d'une humeur si bizarre, qu'elle se rendoit insuportable, n'épargnant pas même cette charitable Dame qui l'enlretenoit, et en diverses rencontres traitant comme une servante celle qu'elle devoit respecter comme sa maîtresse. Les serviteurs, voulurent luy persuader d'expulser cette incivile et rustique, aûquels elle fît cette admirable réponce : (( Nous sommes trompez le plus souvent dans nos jugemens, ce qui nous déplaît selon les maximes du temps, nous est le plus avantageux pour l'Eternité ; cette fille qui vous paroit si fâcheuse, est la plus fidelle compagne que je puisse avoir pour mon salut. Dieu me l'a donnée pour m'apprendre à mortifier ce misérable orgueil, qui ne peut mourir entièrement en mon cœur.» Dans cette veuë, elle l'honoroit comme un instrument de la divine Bonté et luy faisoit d'autant plus de caresses qu'elle en reçevoit plus d'outrages; et jamais on ne pût luy persuader delacongedier jusqu'à son entrée dans l'Institut, que nôtre Seigneur luy ouvrit en la manière que nous allons le dire.
(1) Un témoignage.
CHAPITRE lY
De sa Vocation, et de son Entrée dans l'Institut.
La vie de nôtre Vénérable Père François de Sales, écrite par le révérend Père Louys de la Rivière Minime (1), luy ayant été présentée par sa chère Belle fille pour action de grâces d'une guerison presque nriiraculeuse qu'elle luy avoit obtenu par la ferveur de ses prières et par le mérite d'un pèlerinage qu'elle fit à nôtre Dame du Puy, elle leut dans ce bel ouvrage, avec joye toute entière de son cœur, comme quoy nôtre vénérable Fondateur et Père ordonne que l'on ne refuse point dans la Congrégation les personnes infirmes et âgées qui auroient d'ailleurs la bonne volonté et les autres qualitez requises. Ces paroles furent le fondement de ses espérances; et comme c'êtoit au temps que sa chère belle fille étoit sur le point d'aller présenter une de ses petites filles à nos sœurs de Montferrant, elle la conjura, par toutes les tendresses qu'elle avoit pour elle, de demander aussi l'entrée pour la grande mère. Ce qu'elle exécuta, trouvant nos sœurs Ires-disposées à luy accorder cette grâce, la réputation de sa sainte vie faisant estimer son entrée pour une bénédiction particulière.
Une grosse fièvre qui luy survint, retarda pour quel-
(1) Publiée pour la première fois à Lyon, chez Rigaud, 1625, in-8o.
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ques jours racconiplissemenl de son désir. Elle défendit qu'on ne fit point sçavoir sa maladie à ses enfans, craignant quelque nouvel obstacle à sa resolution. Dieu fut son unique recours pour sa guerison, et dés que ses forces purent luy permettre, elle se mit en chemin avec Monsieur de la Roque son fils et sa chère belle fille. Il y eut quelque difficulté à passer le contrat de la petite Novice, qui devoit prendre le tiltre de bien-factrice. La bonne grande mère cependant avoit recours à nôtre Seigneur avec tant de soumission que sa chère belle fille s'écria tout haut qu'elle ne sçavoit lequel des deux plus admirer,, ou l'ardeur de son zelc pour aspirer à la vie Religieuse, ou la résignation de sa volonté pour attendre le temps marqué par la divine providence.
Enfin le diziéme septembre mil six cens vingt cinq, elle partit pour entrer dans la maison de Dieu. G'êtoit un lundy, jour de ses abstinences ordinaires ; mais pour cette fois elle s'en dispensa, disant : « Cet maintenant le temps de quiter le jeûne, pour célébrer avecjoye ce grand jour de fête et d'allégresse pour mon ame, puisque j'auray l'honneur d'être reçeuë dans la maison de Dieu. )) Elle fit le chemin avec les mêmes satisfactions qu'un voyageur qui approche du lieu désiré. A son entrée elle se prosterna à genoux devant la Supérieure pour recevoir sa bénédiction, elle baisa la terre avec une profonde révérence, disant : a Voicy la terre bénite de Dieu, la vraye terre promise pour la consolation de mon cœur. » Sa propre volonté demeura à la
porte, du moins s'il luy en ôtoit jusqu'alors demeuré quelque reste ; son cœur fut comme une boule de cire pour recevoir toutes sortes de formes et d'impressions entre les mains de l'obeïssance. Elle ne pouvoit contenir les transports de son cœur sur la grâce d(B sa vocation. En considération de son âge elle fut receuë au rang des sœurs associées avec licence d'assister aux Offices, durant lesquels, comme aussi durant l'oraison, elle se tenoit à genoux.
Son oraison êtoit simple et solide, ayant plus de ferveurs que de lumières; et son humilité la faisoit voir à ses yeux si ignorante qu'eHe dit un jour à une personne confidente, les larmes aux yeux, que considérant ce qu'elle voyoit, elle êtoit contrainte d'avouer que dans le monde elle n'avoit été qu'une idole de dévotion. On l'obligea de manger quelque chose plus qu'à l'ordinaire, à cause de son âge et de ses extrêmes foiblesses; et pour vaincre la répugnance que son cœur y ressentoit, la Supérieure luy dit cette parole du serviteur de Dieu, que manger par obéissance est plus agréable à Dieu, que le jeûne des Anacoretes fait par leur propre volonté (1). Sur quoy elle s'écria : ailelas ! j'ay tant jeûné par la conduite de mon propre jugement, il est donc bien juste que je mange contre mon inclination pour suivre l'ordonnance d'autruy. »
On luy donna une maîtresse assez jeune d'âge; mais
(1) Le malin ne se soucie point que l'on se deschire le corps , dit encore ailleurs saint François de Sales, pourveu qu'on face tous-jours sa propre volonté ; il ne craint pas l'austérité, ains lobeyssance.
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forl avancée en vertu ; elle lui rendit une obéissance aussi respectueuse qu'elle eût fait à son bon ange ; les moindres manquemens luy donnoient de Thorreur. Sa plus grande peine êtoit de recevoir les petits soulagemens qu'on luy ordonnoit, allant souvent avec larmes demander pardon de ses résistances intérieures, et pour ce sujet elle nommoit son propre jugement l'ancien serpent qui veilloit pour la surprendre et pour la mordre au talon, c'est-à-dire à la fin de sa vie. Gomme elle entendoit parfaitement la langue latine, on luy donna soin d'instruire les petites novices à bien prononcer cette langue (1) ; ce qu'elle fît avec une exactitude merveilleuse, se reputant d'ailleurs tellement ignorante, qu'étant interrogée des choses spirituelles, quoyque ses réponses fussent tres-solides, elle avoit coutume de dire : « Pardonnez luy, la pauvre ânesse de Balaan n'a pas bien rencontré. »
Elle avoit tellement mis en oubly le monde, que Messieurs ses enfans venant luy parler de leurs affaires, elle paroissoit muette et interdite; au contraire, s'il falloit discourir des choses de Dieu, elle en parloit comme un Ange, leur faisant des exhortations admirables pour les enflammer à l'amour de la vertu. Ce qui luy fit
(1) C'est un (les points auxquels saint François de Sales tenait particulièrement, que cette prononciation nette de la langue latine. Il y revient souvent dans sa correspondance. 11 raconte qu'il a vu des Huguenots railler la manière dont les Heures étaient chantées dans les couvents de filles ; et c'est là-dessus qu'il appuie quand il insiste, dans sa lettre au cardinal Beliarmin, sur les raisons qui l'ont décidé à imposer seulement la récitation des petites Heures de Notre-Dame.
une grande peine, ce fut que sa menrioire n'ôtoit plus si heureuse pour retenir les obligations de l'Institut. Dans cette inquiétude elle se mit à genoux devant nôtre Seigneur, ayant aussi devant les yeux une image de nôtre Fondateur et Père, et fît cette dévote et fervente prière : « Mon Dieu, dit-elle, puisqu'il vous a pieu de nous donner un directoire si saint par l'organe de vôtre grand serviteur et que vous avez eu la bonté de luy inspirer ces beaux documens de salut, si ses mérites vous sont agréables, comme les rares exemples de vertu et de sainteté qu'il a laissé au monde nous eu donnent une espérance visible et certaine, je vous demande la grâce d'une plus heureuse mémoire, seulement pour ce qui regarde la perfection de l'Institut^ et pour le reste, si c^est vôtre sainte volonté, rendez moi encore plus idiote et stupide. » Chose merveilleuse, et qui montre combien les prières faites en veuë des mérites du serviteur de Dieu sont effîcaces devant luy, elle se trouva tout soudain heureusement saisie d'un mouvement de dévotion fort véhément, elle versa un torrent de larmes et se sentit investie d'une odeur celeste qui dura plus d'un quart d'heure et sans doute eût continué plus longtemps, si la Communauté qu'on sonna ne l'eût obligée d'interrompre la suavité de la visite céleste. Mais, comme elle a depuis elle-même asseuré, elle se leva avec un cœur si plein de constance qu'elle ne douta point que Dieu n'eût écouté sa prière en considération des mérites du vénérable Fondateur. Et l'effet fît conoître la vérité de son presentiment,
ayant joûy dés ce moment jusqu'à sa mort d'une si douce attention et présence d'esprit en ses exercices que presque sur chaque action elle fViisoit une reflexion sur la pureté de la règle et la sainteté de la Consti lulion qui la luy ordonnoit.
Sa consolalion ne fut pas moindre lors qu'elle eut l'honneur de voir nôtre digne Merc, et de recevoir ses salulaires advis, disant : « J'ay ouvert mon cœur à la digne Mère, ne me reste-il (1) plus rien à desii'er sur la terre! Rien n'ét capable de m'y arrêter un momeiit; mon Dieu, appelez maintenant en paix vôtre treshumble servante ! »
CHAPITRE V
De son lieureu\ Trépas.
La pensée do la morl quo Dieu luy inspira dés-lors presque continuellement luy fit conoître que la lin de sa course n'ôloit pas éloignée. La fièvre qui survint luy en fut un advertissement encore plus précis pour son grand fige. Par les exlremes et continues austeritez de sa vie et par le véhément désir qu'elle avoit d'aller jouir de Dieu, son combat fut de moins de durée,
(1) Aussi ne me reste-t-il.
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mais sa courone ne laissa pas d'être éternelle. Dans ce peu de temps elle donna d'excellentes preuves de la parfaite habitude qu'elle avoit contractée pour toutes les Vertus, elle prioit les Sœurs de demander pardon à Dieu pour elle de ses ingratitudes et mêconoissances, disant que par ce doux commerce de prières et de mérites qui se rend commun entre les Religieux, elle croyoit que l'amour infini de nôtre Seigneur leurpardonnoit leurs manquemens, et qu'il en seroit peu qui fussent exclus de la jouissance de la gloire. Ellereçeut tous ses Sacremens avec une tendre affection, son cœur agissoit toujours en Dieu par des actes frequens de foy, d'espérance, de contrition et de charité. Le jour de la feste de tous les Saints, l'ardent désir d'aller louer Dieu en la compagnie des Bienheureux luy causa des saillies impétueuses, répétant souvent ces saintes paroles : « Omnes Sancti et Sanctœ Dei, intercedite pro me, )) et en particulier : « Faites moy part de votre humilité, et ardente charité, qui sont les deux aîles de la colombe, sur lesquelles vous avés pris le vol à la gloire. »
Son agonie commença le même jour et, finissant sa belle vie, commença pour elle le beau jour de l'Eternité. Son visage demeura doux, beau et tres-aymable, et sa vertu si fort empreinte dans les cœurs que l'on en parle encor aujourd'huy avec admiration comme d'une sainte, et toute la Communauté, qui l'espace de deux ans durant avoit eu la consolation d'avoir devant les yeux ce beau miroir de vertu^ versant des pleurs sur sa
mort, entonna des cantiques d'allégresses et de bénédictions sur l'Eternité de sa gloire. Messieurs ses enfans luy firent rendre de très-grands honneurs après sa mort dans toutes leurs terres et luy firent faire des services solennels.
Dieu soit bénit.
VIVE JESUS
LA YIE
RELIGIEUSE ET FONDATRICE
DU MONASTERE DE LA VISITATION SAINTE-MARIE De Montf errant.
Si les préfaces sont inutiles dans les excellens sujets qui fournissent d'eux-mêmes une asses riche et abondante matière, je dois m'abstenir de toute préface, décrivant (i) la vie de nôtre vénérable Sœur et Mère Anne Thérèse de Prechonet, Religieuse et fondatrice de nôtre Monastère de Mont-Ferrant ; je veux dire au contraire que la richesse me rend indigente et que de môme que nôtre vénérable Père dit que les chiens de chasse se confondent et se fourveoient aisément, quand
(t) En décrivant.
ils quêtent en des lieux pleins de fleurs et de plantes qui parfument l'air de leurs odeurs (d),j'ay sujet de craindre que la grande variété et la multitude des vertus héroïques de cette servante de Dieu ne m'eblouisse ; et que surprise par la douceur du parfum que sa vie tres-religieuse et très-exemplaire a exhalé dans l'Institut et dont l'odeur souëfve embaume encore tout nôtre Monastère de Mont-ferrant, dont elle fut la tresdigne Fondatrice, (ainsi que la maison de Betanie fut toute remplie de celuy de Madeleine) je tombe en défaut parmy tant de fleurs et de plantes, c'êt à dire parmy une si grande affluance de saintes actions et de vertus odorantes.
CHAPITRE
De sa Naissance, et des Augures de sa future Perfection et Vocation
à nôtre Institut.
Notre tres-honorée sœur et Mère Anne Thérèse de Prechonet reçeut de très-grands avantages de la naissance^ et Dieu, qui vouloit former de ce cœur un vase d'élection, ne l'en favorisa que pour la rendre un plus
(1) Les chiens sont à tous coups en défaut au printemps et n'ont quasi nul sentiment, parce que les herbes et fleurs poussent alors si fortement leur senteur qu'elle outrepasse celle du cerf ou du lièvre. (Dp r Amour de Dieu^ liv. IX, chap. n.)
digne sujet des ornemens de la grâce. Elle eut pour Père haut et puissant Seigneur Gaspar le Loup de Montfan (1), l'un des plus renommez Capitaines de son siècle, et lequel, durant les guerres intestines qui déchirèrent les entrailles de la France sous la fm du règne du roi Henry troisième et au commencement de celuy du Roi Henry quatrième, donna de>6 preuves d'une valeur incomparable et d'une fidélité incorruptible pour le service de ces deux Princes, dont il fut uniquement estimé et favorisé (2), et pour le soutien du trône, dont
(1) Gaspard Le Loup, seigneur de Beauvoir, deBellenave, de Montfan, de Pierrebrune, de Prechonnet, de Blanzat, de Chavanon, de la Garde-Ferradure , de Merdogne , de Merinchal et autres lieux en Bourbonnais et en Auvergne. Maison d'ancienne chevalerie riche et puissante, dit J.-B. Bouillet. Nous voyons un Bernard Le Loup à la cour de Guy de Dampierre, sire de Bourbon en 1209, un Jacques Le Loup, ministre de Charles VII et évéque de Saint-Flour , 1419, un Blain Le Loup, sénéchal d'Auvergne en 1427, etc. Un cousin et contemporain de la mère Anne-Thérèse, s'illustra particulièrement dans les armes, Claude Le Loup de Beauvoir, marquis de Bellenave,qui est cité comme ayant contribué à la victoire de Nordlingue ; il maria ses deux filles dans les maisons de Rochechouart et de Choiseul. Les autres alliances de la Mère de Prechonnet sont , du chef de son père, dans la famille de Rochefort, de la Fayette, de Levis, de Montmorin, d'Alègre, etc.
(2) Le père de Gaspard, Christophe Le Loup de Montfan, chevalier de l'ordre du Roi , lieutenant gênerai de la basse Auvergne , se signala, lui aussi, par son zèle en faveur du Catholicisme ; il était un des plus actifs lieutenants de Gaspard de Montmorin, comte de Sainte- Herem, chef du parti catholique en Auvergne. Une lettre adressée par ce dernier au colonel de Dienne, bailly d'Auvergne, nous en donne une preuve convaincante : « J'ay prié de Montfan de vous aller trouver pour exécuter l'entreprinse que je vous ay mandé cy devant, etc., » 15 novembre 1569. Une autre lettre du 2(1 novembre, écrite à M. de
il fut un défenseur intrépide; ce qui, conformément à l'allusion de son nom, le fît nommer ce Loup fort et détruisant, duquel Jacob fit mention donnant sa bénédiction à son cher Benjamin (1).
Ce brave seigneur fut lié par mariage lavec Madame Charlote de Beaufort de Caniilac (2), issue d'une des
Dienne par ce grand-père de la Mère Anne-Therèse , vient donner de nouvelles marques de son zèle et de son énergie.
Son fils Gaspard, le plus fougueux guerrier de laLlmagne, comme le nomme le président Vernyes, le brave et le chevaleresque , ainsi que le surnomment presque tous les historiens , fut un des plus artlents soutiens de la Ligue ; sous les ordres du comte de Chalus et en compagnie de MM. de Saint-Marc et de Corneilhan , il commandait le premier escadron des gentilshommes cathohques à cette fameuse bataille du Gros-Roland (1590). qui décida du sort de la Ligue en Auvergue ; il y fit des prodiges de valeur, fut renversé de cheval et faillit tomber entre les mains de l'ennemi. A cette même époque, il soutient un long siège dans Blanzat; en 1692, avec le gouverneur d'Estaing, il s'empare deLezoux, puis d'Herment, met la ville d'Ussel à contribution et aide vaillamment à la prise dlssoire.
(1) « Benjamin sera un loup ravissant, il dévorera sa proie le matin et le soir il partagera les dépouilles. » ( Genèse.)
(2) Charlotte de Beaufort-Montboissier-Ganillac réunissait en elle le sang de trois des plus vieilles et des plus illustres familles de France : des Ganillac, la seconde des baronnies de Gévaudan, membres-nés des États du Languedoc, maison qui s'allie dès le onzième siècle aux plus grandes familles du Midi et voit ses biens passer dans la famille de Beaufort par le mariage de Guerine de Ganillac avec Rozier, comte de Beaufort en 1345; des Roziers ouRogiers de Beaufort, dont le nom devint européen et dont les biens passèrent à la maison de Montboissier par la substitution qu'en fit à son neveu Jacques de Montboissier, en 1511, le dernier marquis de Beaufort-Ganillac ; des Montboissier, princes d'Auvergne, assez illustres pour nommer à la tutelle de leurs enfants les frères du Roi de France. Elle était fille, si je ne me trompe, de .lean de Beaufort-Montboissier, marquis de Ganil-
plus illustres maisons de France, qui a eu l'honneur de donner deux grans Papes à l'Eglise (1) et plusieurs grans Capitaines à la France (2). Durant quelques années ils furent privez de la bénédiction du mariage, Dieu ayant voulu les réduire en cette stérilité afin que le fruit qui sortiroit de leur mariage fut plutôt un don du ciel qu'une production de la terre, et que nôtre chère sœur Anne Thérèse fut une fille de vœu, comme elle devoit être une maîtresse d'oraison et de prière. Ce qui est tres-constant, c'ôt que ces deux illustres mariez souffrant cette privation avec patience et douleur, ils firent vœu à sainte Anne et à saint Joachim, afin d'impetrer la consolation qu'ils esperoient du ciel. Et par une oraison persévérante, accompagnée d'aumônes, de jeûnes et de pénitences, ils obtinrent de Dieu une fille unique (3), la naissance de laquelle termina leurs
ac, comte d'Alais, vicomte de Valernes, baron de Montboissier, etc., conseiller du Roy, chevalier de son ordre, lieutenant général d'Auvergne, ambassadeur à Constantinople. Il avait épousé , en 1505, Gilberte de Cha vannes,
(1) 1» Pierre de Roziers ou Rogier , abbé de la Chaise-Dieu et de Fécamp, évéque d'Arras en 1329, archevêque de Sens et de Rouen , 1330, chancelier de France, 1334, pape sous le nom de Clément VI , 1342 ; 2o Pierre Rogiers, neveu du précédent, élu pape le 30 décembre 1370 sous le nom de Grégoire XI.
(2) Entre autres Roger de Reaufort, à la fin du quatorzième siècle; une de ses petites-nièces épousa le maréchal Boucicaut ; le grandpère et l'oncle maternel de la Mère Anne-Thérèse, se distinguèrent aussi durant les guerres de religion.
(3) Anne Le Loup , dame de Préchonnet, disent les généalogies, expliquant ainsi (ce que la mère de Chaugy n'explique pas) pourquoi nous la voyons ici constamment appelée non pas Le Loup, ni
désirs, n'ayant voulu demander d'autres enfans, pour honorer la pureté et la sainteté du mariage de leurs divins Patrons et Protecteurs qui se contentèrent d'avoir une fille unique, k sçavoir la sainte Vierge. Et par un scrupule très respectueux à cette Reine des Vierges et Mère de Dieu, ils s'abstinrent de donner le nom de Marie à leur chère fille, se contentant de luy faire imposer celuy d'Anne au Saint Baptême, par reconnaissance de la grâce qu^ils avoient obtenue, par les intercessions de saint Joachim et de sainte Anne, sa très sainte Epouse.
Cette fille vint au monde le jour de la fête du glorieux Saint Jean Baptiste et sa naissance apporta une joye universelle à toute sa Parenté, comme celle de ce divin Précurseur avoit causé une rejouissance universelle à toute la terre. L'occurence de ce jour mystérieux luy faisoit dire qu'elle n'avoit jamais eu besoin de chercher son horoscope, que Dieu luy avoit marqué son bon-heur le jour de sa nativité et que la faisant naître le jour consacré aux hommages du mystère de la Visitation, sa divine Bonté luy avoit fait conoître quel devoit être le cours de sa vie; qu'elle êtoit née parmy les honneurs du mystère de la Visitation, pour luy déclarer (1) qu'elle êtoit destinée pour en être la lille (2) et pour finir ses jours dans l'un de ses Monaste-
Montfan, mais Prechonnet. C'était, on l'a vu, le nom d'un des flefs de sa famille.
(1) Pour qu'il lui fût déclaré, démontré.
(2) La fille de l'ordre de la Visitation.
res; et quelque engagement qu'elle dût avoir dans le nnonde dans les premières années de sa vie et durant son mariage_, que tous ces divertissemens n'empêcheroient point l'impression de cette première influence, laquelle prédomina pour son bon-heur au point de sa nativité ; que l'aspect favorable des saints, qui ont brillé comme des astres dans la maison de Zacharie et d'Elizabet, qui a été le premier Monastère de la Visitation et le modèle, ou le plan de nos Monastères^ l'envisageroit (1) toujours comme marquée de la main de Dieu à ce pieux caractère (2).
Une autre remarque est à faire sur le jour et sur l'année de la naissance de cette chère sœur, qui fait paroître la conduite de Dieu sur elle et pour quelle vocation sa divine miséricorde l'avoit destinée, c'êt qu'elle naquit l'année mille cinq cens nonnante trois, le jour de l'Octave de la fête du Corps de Dieu (auquel cette année là êcheut par concurrence la fête du glorieux saint Jean Baptiste) qui fut le même jour et la même année à laquelle nôtre tres-venerable Fondateur fit sa première prédication (3), et qu'il commença sa première conquête par la tres-efficace et tres-suave atteinte qu'il
(1) La montieroit.
(2) Toute cette longue phrase est, on le comprend, l'application des termes de l'astrologie judiciaire à la vocation religieuse de la Mère de Préchonet.
(3) En l'église Saint-François d'Annecy. 11 avait pris pour sujet de son sermon la Présence Réelle de Notre-Seigneur dans 1" Eucharistie.
donna au cœur de Monsieur d'Auvilly(i), Seigneur des plus illustres de la Province de Genevois, estimé l'un des plus sçavans de son siècle, mais alors l'un des plus obstinez dans l'heresie, dont il êtoit le plus ferme appuy, comme il fût en suite l'une des plus fortes colonnes de l'Eglise, après qu'il eut abjuré son erreur entre les mains de nôtre vénérable Père. De manière que cette chère sœur parut au monde le même jour auquel nôtre tres-digne Fondateur commença de paroître sur le grand théâtre du monde, et comme si nôtre Seigneur n'eut point voulu laisser sans recompense la première conquête qu'il faisoit pour son empyre, il luy destina une tres-excellenle fille, le même jour auquel il donna la première atteinte à la conversion d'un enfant très-excellent; et au même instant que cet homme Apostolique commença à préparer un si digne sujet à l'Eglise, Dieu luy prépara et luy fît naître l'un des plus excellens sujets qui ait paru dans l'Institut que ce fidèle serviteur devoit établir pour la gloire de l'Eglise.
(1) D'Avully. « De fortune trois grands hérétiques calvinistes assi.-^tèrent à ceste prédication : Antoine de Saint-Michel, seigneur d'Avully, le seigneur de Boursin et un autre, pareillement gentilhomme de qualité ; entre lesquels le seigneur d'Avully conceut
petit à petit un si grand désir de conférer avec le seigneur prevo.«^t de Sales, qu'enfin il rejeta ses erreurs et embrassa la vérité. »
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CHAPITRE II
De son Education dans la Cour, où elle s'adonna à la vanité.
Cette jeune fille fut élevée avec tous les soins, les tendresses et les empressemens que les Dames de la plus haute qualité ont coutume d'avoir pour une fille unique, uniquement désirée et plus uniquement aymée. Cette petite, répondant à ces soins maternels, fit paroitre dêlors un esprit si vif, si excellent et si bien appliqué à tout ce qui luy étoit enseigné, qu'à l'âge de neuf ans elle sçeut parfaitement lire, êcrire_, chanter en musique, dancer et jouer de toutes sortes d'instrumens avec une grâce extraordinaire. Et dés ces premières années, elle fût jugée si raisonnable et si accomplie en toutes ces bien-sceances dont le monde fait estime, que Madame sa mère, qui fut appellée à la Cour de la Reyne Marguerite (1), fut conseillée de la mener avec soy vers cette Princesse, qui la vid avec admiration et la reçeut avec caresse au rang de ses Damoiselles ou filles d'honneur.
Si nous éprouvons tous les jours, avec mille suavitez, que c'ét une saveur inestimable et plus avantageuse qu'on ne peut l'exprimer, d'être appeliez dés
(1) Marguerite de Valois , première femme de Henry IV. Il s'agit sans doute ici de la cour que cette folle reine entretenait au château d'Usson en Auvergne. Elle y était prisonnière sous la garde de Canillac, le beau-frère, à ce que je suppose, de madame de Montfan.
l'enfance à porter le joug doux et suave du Seigneur, les personnes qui sont élevées dans les engagemens de la vanité du monde, sçavent par une triste expérience combien il est périlleux de porter dés la jeunesse ces chaînes dorées, dont il lie (1) non moins les cœurs, que les mains de ceux qui se rendent ses esclaves. Nôtre chère Sœur Anne Thérèse, ayant été conduite si jeune à la Cour, n'évita point cet êceûil, et son cœur, qui naturellement êtoit porté aux grandes et aux belles choses, fut aisément pris dans ces pièges et attiré par des objets où elle ne voyoit que des images de grandeur et des douceurs apparentes; elle fit tellement son idole de la vanité et le désir de se voir considérée prit un tel empire sur son cœur, qae plus elle croissoit en âge et plus sa passion croissoit pour la vanité. Il luy sembloit qu'il n'y auroit jamais asses d'ajustemens pour se parer ; les conversations et les divertissemens ordinaires de la Cour n'avoient point asses d'attrais pour contenter son désir; elle êtoit la première comme la plus industrieuse à inventer des nouvelles modes et des jeux plus agréables pour plaire à la Reyne et pour être plus admirée dans les compagnies. Neantmoins toutes ces gentilesses et complaisances qu'elle avoit pour toutes les délicatesses qui flatent l'esprit, ne la firent jamais sortir des termes de la modestie (2); et
(1) Le monde.
(2) Ce fut, sans doute, une des plus giandes faveurs que Dieu accorda à la jeune fdle ; car, si nous en croyons les historiens , nous pouvons dire du château d'Usson ce qu'on disait d'une des précé-
parmy tant d'atteintes de ces objets de l'orgueil, elle fît toujours paroître une pudeur tres-honête et la sévérité d'une vertu rigoureuse ; dont elle rendit un illustre témoignage, étant seulement âgée de treize ans, ayant eu le courage de donner un soufflet à un jeune Prince qui eut la hardiesse de luy dire quelque parole trop libre et voulut s'em.anciper à quelque action qui luy parut immodeste , et sans avoir égard à la qualité de ce Prince, ny à la révérence qui étoit deuë à la chambre de la Reyne, oij elle étoit, faisant conoître à toute la Cour qu'une fille vertueuse, sans manquer au respect dû à la majesté du lieu et à la dignité des personnes, peut repousser une licence injurieuse par un acte généreux, lorsque l'on met en oubly le respect qui est deu à la pureté virginale.
Il faut avouer neantmoins qu'à la reserve de cette pudeur qu'elle conserva même avec orgueil et avec un espèce d'empyre, on ne peut l'excuser qu'en tout le reste elle n'ait fait (1) un très-mauvais usage du temps et des dons naturels dont la bonté divine l'avoit avan^ tagée. Elle n'employoit la matinée qu'à se parer, et, ce qui n'êt guère ordinaire aux jeunes personnes à qui les
(lentes résidences de la reine Marguerite, qu'il ressemblait plus à tanière de larron qu'à demeure de princesse. Le père Hilarion de Coste proteste contre ces accusations , mais nous sommes forcé de reconnaitre que le pieux disciple de saint François a poussé jusqu'à la naïveté les obligations de la charité chrétienne , et qu'il a oublié les devoirs de l'histoire pour se rappeler uniquement les règles du Panégyrique.
(1) De ce qu'en tout le reste elle a fait.
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années n'ont pas encore effacé les traits de la beauté naturelle, qui paroit plus agréable plus elle est négligée, cette jeune Damoiselle avoit une inclination extraordinaire à farder son visage et à défigurer l'ouvrage de Dieu, par des déguisemens injurieux à son Créateur, comme si son adorable sagesse n'eut pas sçeu rendre son œuvre parfaite et que pour luy donner son embellissement, elle eut besoin de l'adresse et de l'industrie de la créature.
Cette vaine recherche fût un des plus grands défauts de cette jeune Damoiselle, et qui, depuis sa retraite de la vanité mondaine, luy a coûté plus de larmes. Elle recherchoit curieusement tout ce que l'art pourroit inventer en cette matière, et ayant employé la matinée en ces soins superflus et qui n'avoient pour fin que de plaire au monde, le reste du jour n'ôtoit destiné que pour recevoir les louanges et les approbations que le monde rend à ceux qui le servent. Les compagnies, le bal et la comédie êtoient ses divertissemens ; et ce qui est encore plus digne de compassion, ayant donné tout le jour à la vanité, elle passoit la meilleure partie de la nuit à la lecture des livres prophanes : les Poètes et les Romans êtoient les livres de ses dévotions, et cette excellente mémoire que Dieu ne luy avoit départie que pour se souvenir de ses bienfaits, ne s'occupoit qu'à retenir des fables et des métamorphoses (i) qu'elle de-
(i) La Mère de Ciiaiigy fait ici évitlemment allusion à ces allégories qui firent le bonheur des compagnies lettrées durant la première
bitoit en suite dans les compagnies avec des grâces nompareilles.
Enfin le monde et la vanité se rendirent si absolument les maîtres de ce pauvre cœur, qu'il n'y resta plus ny pensée, ny aucune attention pour Dieu ; jusques là même qu'elle mit en oubly son Catéchisme et les prières du soir et du matin et toutes les autres pratiques de pieté qu'elle avoit appris dans la maison de son père.
Tel a été le premier état de la vie de cette servante de Dieu, état de disgrâce et de mal-heur et qui n'ayant point été consacré au service de Dieu, qui est nôtre unique vie, a été depuis l'objet le plus sensible de sa douleur, le nommant (1) un état de mort et ayant coutume de dire que le jour auquel elle sortit du château de Prechavel pour venir à la Cour, fut un jour funeste et mal-heureux pour son ame et qui ne meritoit pas d'être conté entre les jours de sa vie. Elle en faisoit tous les ans un anniversaire de pénitence et sur la fin de sa vie elle disoit ordinairement les yeux baignez de larmes : « Helas! qu'il me seroit bien plus doux en ma vieillesse, étant dans les termes (2) de paroître devant le tribunal de mon Dieu, de luy rendre grâces de l'innocence de mes premières années que de me voir obligée d'en pleurer la vanité et la perte du temps que
moitié du dix-septième siècle, soit comme œuvres détachées, comme portraits, soit comme épisodes des grands romans.
(1) A elle qui le nommait.
(2) Au temps fixé pour.
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j'ay frauduleusement dérobé à mon salut et ravi au service de mon Dieu. »
Dans ces sentimens de douleur et de contrition, elle avoit fréquemment dans la bouche et presque incessamment en la pensée ce verset de David : Seigneur mettez en oubly mes ignorances et les êgaremens de ma jeunesse. Et à l'heure de sa mort, elle fit plusieurs actes de repentance sur ce sujet, demandant publiquement pardon à Dieu de ces infidelitez et faisant amande honorable à la divine miséricorde, pour avoir payé d'ingratitude les mouvemens sacrez que Dieu luy departoit en ce premier état; et pour reparer cet outrage, elle s'offroit tous les jours en ce dernier état (1) comme une victime d'expiation à la divine Justice.
CHAPITRE m
Comme elle fut recherchée en mariage par Monsieur le comte dé Dalet ; du Maléfice qui leur fut jette et de leur Séparation.
Si cette jeune Damoiselle prit des soins si extraoi*dinaires pour plaire au monde, elle reçeut du monde le fruit qu'elle en esperoit. Elle fut considérée dans la Cour preferablement à toutes ses compagnes et recherchée des plus avantageux partis. Plusieurs grands Seigneurs la demandèrent en mariage, et dans la concur-
(1) De maladie et d'agonie.
rence de ces Rivaux, elle fût accordée à Monsieur Gilbert de Langeac, Comte de Dalet, en Auvergne (1), héritier d'une des plus anciennes Maisons de cette grande Province (2), et qui, outre les titres d'une noblesse tres-illustre, a la gloire d'être la tige de plusieurs saints, lesquels en sont issus, et particulièrement le grand saint Alire, Evêque de Clairmont en Auvergne.
Ce mariage fût célébré avec toute la magnificence que meritoit la qualité de deux personnes de cette naissance et que l'on pouvoit attendre de la grandeur de l'amour et du courage (3) d'un jeune Seigneur, qui avoit recherché avec des passions si justes une Damoiselle si parfaite. La joye en fut universelle et réciproque entre les Parens qui voyoient par cette alliance les biens de deux puissantes maisons unis en une seule famille.
Mais comme il n'y a point de si beaux jours qui ne soieïit suivis de leurs nuicts et que le calme le plus doux et le plus profond est le présage d'une plus rude
(1) Gilbert- Allyre IV de Langeac, comte de Dalet, quatrième fils d'Allyre de Langeac et de Catherine de Chazeron. Le grand-père de Gilbert Allyre avait épousé Marie de Saint-Floret, fdle d'Athon-Jean de Saint-Floret et de Blanche Le Loup de Bellenave. C'était donc la seconde alliance qui avait Ueu entre les Langeac et les Le Loup.
(2) Elle était issue en effet des comtes de Gevaudan et de Toulouse; elle s'était alliée au\ grandes maisons de la féodalité et avait rempli des dignités importantes , en dehors même de l'Auvergne où elle était considérée comme des plus illustres.
(3) Du cœur.
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tempête, la joye de ces deux mariez fut bien courte et leur souffrance bien longue. L'estime commune a toujours été que quelqu'un des Rivaux de Monsieur le Comte de Dalet, en la recherche de cette Damoiselle, par le desespoir de se voir privé de sa possession, se laissa transportera la dernière extrémité où la passion d'une jalousie enragée peut emporter une amour phrenetique et désespérée; on a tenu pour certain qu'un maléfice fût jette sur ce mariage, le propre jour de la nopce. Du moins l'effet visible en partit soudain, et jamais l'on n'a pu attribuer le changement extraordinaire qui arriva en un instant, à autre cause sinon à un sortilège.
A peine ce jeune Seigneur eut la possession de celle qu'il avoit si ardamment recherchée, que cette extrême passion de respect et d'amour qu'il avoit pour elle, en un instant se changea en des transpors de soubçons imaginaires et de jalousies injustes, qui n'avoient autre fondement que les ombrages d'un caprice enchanté (I) et d'une imagination aveugle et lezée. Il conçeut dôlors une si étrange aversion contre celle qu'il avoit tant honorée, qu'il ne pouvoit lavoir; et durant ces saillies involontaires, il luy fit souffrir plus qu'il n'ét possible de le dire. Il en vint à ce point de transport qu'il la frapoit à coups de plat d'êpée, comme si elle eut été son esclave ; et tous les soirs il mettoit tout proche de son lit des pistolés chargez et une épée toute nuë pour
(I) Gréé par enchantement, par sorcellerie.
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l'égorger. De manière que cette pauvre Dame se consideroit à toute heure comme une brebis de massacre et une victime qui n'attendoit que le moment auquel elle seroit immolée.
Nous ne devons neantmoins faire aucun jugement desavantageux à la douceur et debonnaireté naturelle de ce jeune Seigneur, ny à la solidité de l'esprit de ceux de cette maison illustre qui a donné des Saints à l'Eglise et qui n'a jamais produit que des personnages douez d'un jugement tres-solide, tres-moderé et tres-sage.
Tous ces emportemens que nous venons de décrire n'êtoient qu'un mal-heureux effet du charme et du sortilège qui leur fut jette le jour de leur noce; et ce jeune courage (I), qui ôtoit doue d'un naturel Iresdoux, n'y avoit non plus de part que le saint Job aux blasphèmes qu'il vomissoit contre Dieu dans l'extrémité de ses maux; blasphèmes qui luy étoient involontaires et qui, selon l'estime de nôtre vénérable Père, n'êtoient que des marques de l'obsession ou de l'opération du Démon sur luy, qui mouvoit sa langue contre sa volonté et luy faisoit proférer ce langage horrible, cependant que son cœur éloit si pur et si chaste que le saint Esprit asseure que, durant cet exercice laborieux, il ne sortit jamais une seule parole reprehensible de la bouche de ce miroir de la Patience.
Nôtre Seigneur, qui ordonne ou qui permet toutes
(1) Le cœur de Gilbert deDalet.
choses pour le bien de ses êleus et qui conserve plus hautement leurs avantages parmi les vexations des démons et les plus cruelles persécutions des créatures, permit l'effet de ce maléfice et tous ces mouvemens impétueux en ce jeune Seigneur_, contre sa propre volonté, pour détacher entièrement de la vanité du monde, par cette épreuve rigoureuse, le cœur de cette Epouse affligée, et, par une voye si étrange et si extraordinaire, préparer leur sanctification.
Et nôtre Seigneur fit bien conoître par la suite que tel êtoit son dessein, ayant heureusement jette cette chère ame au port de la solide pieté et tranquillité par un orage si furieux et par un vent qui paroissoit si contraire à sa quiétude. Gomme elle êtoit douée d'une singulière prudence, et que, même durant le temps auquel son cœur êtoit dans la vanité, elle avoit donné des marques d'une rare discrétion, elle souffrit ces traitemens cruels et rigoureux sans ouvrir la bouche pour se plaindre, entrant en esprit dans le silence et dans la patience de nôtre divin Sauveur, et appréhendant que Messieurs ses Parens ne fussent obligez de tirer raison des outrages qui luy ôtoient faits contre toute justice, si le moindre bruit en venoit à leur connoissance. Madame sa Mère elle même qui l'aymoit uniquement et qui s'informoit sans cesse des traitemens qu'elle reçevoit dans la maison de son mary, ne put rien découvrir, par son moyen, de l'état de cette persécution, tant elle avoit d'adresse pour déguiser ses déplaisirs.
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Mais enfin une grande maladie fît paroître ce que sa prudence avoit sçeu cacher si industrieusement. Quelque resolution qu'elle eut de ne témoigner sa douleur qu'en la présence de son Dieu, la foiblesse de son corps trahit la constance et la force de son esprit. Elle ne put empêcher que dans la suite du temps sa douleur ne parût visiblement peinte sur son visage et qu'enfin, sous la presse d'une si cuisante affliction, ells ne se vid accablée d'une tres-facheuse maladie et dont les plus célèbres Médecins de plusieurs Provinces, que Madame sa Mère avoit convoquez, ne purent pénétrer la cause, ny luy apporter le moindre soulagement par l'usage des plus excellens remèdes. Cette Mère affligée, autant qu'on peut s'imaginer, du pitoyable état où se trouvoit réduite une fille si uniquement aymée, voyant que tous les remèdes humains, au lieu d'avancer sa guerison, rendoient sa maladie plus rebelle et la faisoient juger plus absolument incurable, résolut de recourir au grand médecin, à la vertu duquel nulle infirmité ne résiste. Et dans cette pensée, elle imita l'ardeur de la Gananée, qui par une sainte obstination et persévérance, obtint par la force de la prière, la guerison de sa fille. Cette bonne Dame ne mit rien en oubly de ce qu'elle put s'imaginer pouvoir contribuer pour satisfaire à la justice de Dieu et pour toucher les entrailles de la divine Miséricorde à luy être favorable. Elle commença par l'exercice de la pénitence, pour se mettre en disposition de recevoir cette grâce ; elle fit même plusieurs pèlerinages laborieux et pénibles pour fléchir
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le ciel par ses humiliations. Plusieurs fois elle visita l'Eglise de notre Dame de Clermont; faisant le chemin nuds pieds, le baignant de ses larmes, remplissant l'air de ses soupirs et se frappant la poitrine devant l'image miraculeuse de cette Mère des grâces. Et parce qu'elle avoit observé que la Cananée avoit obtenu l'effet de sa demande par l'intercession des Apôtres, cette Mère toute confite en douleur, dans une sainte défiance de son propre mérite, eut recours aux prières des serviteurs de Dieu, et fit bâtir un Convent de Révérends Pères Recolez à saint Amand , dans la reflexion qu'elle eut que nôtre Seigneur exauça la prière que les Apôtres luy firent en faveur du Gentenier, et qu'il guérit son enfant malade, sur ce que ces mêmes disciples luy alléguèrent pour motif que cet homme de guerre leur avoit fait bâtir une Synagogue. Enfin les larmes de cette Mère dolente, ses prières, ses mortifications, ses bonnes œuvres, sa persévérance et les sacrifices que ces Révérends Pères offrirent pour ce sujet, obtinrent la consolation si ardemment désirée, et cette jeune Dame fût rétablie eh sa première santé.
Cette guerison corporelle lui rendit bien l'éclat de son teint au dehors, mais elle ne mit pas l'appareil convenable à la blessure du cœur; cette playe interne demeura dans le môme état, parce que la source dont elle decouloit ne fut pas sechée. L'aversion que son mary avoit d'elle continuant avec le charme qui luy avoit été donné, rendoit leur vie un tres-cruel et réciproque martyre; et quoyque la jeune Dame, perseve-
rant dans son ferme propos de tout souffrir sans se plaindre, lâchât par toutes les voyes possibles de composer son visage à la joye et de feindre sa douleur, le déguisement ne put être si naturel que quelque domestique, qui la reveroit comme une Sainte, n'en donnât l'avis incontinent à Madame sa mère. Il seroit superflu de vouloir exprimer icy les sentimens de douleur et d'amour et les transports de colère et de ressentiment qui partagèrent le cœur de celte Dame, qui ressentant sa naissance, avoit hérité toute la grandeur du courage qui est naturelle à son illustre famille. Il suffit, pour ce qui touche l'état de nôtre chère souffrante, de dire que Madame sa Mère ne fut gueres moins touchée d'indignalion de sa discrétion (1) et de son silence, que de sentiment de vengence contre les jalousies et les ombrages de son mary. Elle luy en fit les reproches qu'il devoit attendre de sa juste douleur et de sa générosité (2); et ce ne fut pas sans miracle que ces outrages ne furent expiez par l'effusion du sang de plusieurs personnes de qualité de ces deux grandes Familles. Nôtre chère sœur, qui êtoit le sujet de tout ce desordre sans en être neantmoins la cause, fût celle qui arrêta le cours de tant de malheurs. Elle éteignit ce feu par l'eau de ses larmes et elle offrit des oraisons si ferventes à nôtre Seigneur, que ce desordre n'eut point de suites plus dangereuses; sinon que Madame sa mère, ayant chargé son mary de honte et de reproche pour
(1) Non pas contre, mais h cause de sa discrétion
(2) De la noble hauteur de son caractère^
ses cruels traitemens, l'emmena avec soy pour la délivrer de l'esclavage de sa compagnie.
CHAPITRE IV
Des Voyes admirables dont nôtre Seigneur se servit pour la remettre en amitié avec son Mary.
Cette jeune Dame dans ce triste divorce, dont elle êtoit innocente et duquel neantmoins elle souffroit toute la peine, vivoit sous l'obeïssance de Madame sa mère, séparée de la compagnie de son mary, pour lequel, nonobstant tous ces indignes traitemens, elle avoit toujours conservé un profond respect et une tresloyale et sincère amour. Dans cette privation, elle se mit à rechercher toutes ses consolations auprès de l'Epoux céleste, qui à la vérité est un Dieu jaloux et plein d'émulation pour le cœur de son Epouse, mais d'une jalousie aymable, sans ombrage, sans trouble, sans passion et sans frénésie, et laquelle, sans causer un moment de fâcherie, ny d'inquiétude à son amante, luy découvre seulement l'excellence de son mérite et la grandeur de son amour. Cette pauvre affligée ne put trouver aucun soulagement à sa peine que par les sacrez entretiens qu'elle eut avec cet amant fidèle, qui ne peut s'éloigner de son Epouse, si elle même ne
rompt la première l'alliance et ne s'en retire par son ingratitude et infidélité.
Cependant ce Dieu d'amour, — lequel a institué le Sacrement de Mariage dans son Eglise (comme dit nôtre vénérable Père) pour être le signe de l'union la plus sacrée et la plus indissoluble qui soit possible, à sçavoir de l'union du Verbe éternel avec sa sainte humanité au mystère de l'Incarnation, ou l'alliance éternelle de Jesus-Christ avec l'Eglise son Epouse, par un signe visible et tres-present, — fit conoître à cette Dame affligée que ce divorce, qui dêtruisoit la signification d'une chose si sainte et si sacrée, ne luy êtoit pas agréable; que tous les outrages qu'il avoit souffert des impies dez le commencement du monde et qu'il en recevra jusques à la fin, n'avoient pu l'obliger de se séparer de l'Eglise, parce qu'elle êtoit son Epouse et qu'il ne l'abandonneroit jamais, jusques à la consommation des siècles. Dieu luy fit conoître, en un mot, qu'il ne pouvoit souffrir que l'homme eut la présomption de séparer ce qu'il avoit luy-môme conjoint par un genre de liaison qui est le signe d'une alliance si forte et si sainte, et il luy manifesta sa volonté en la manière que je vay la décrire (4).
Cette jeune Dame ayant demeuré quelque temps dans la maison de sa mère, dans Texercice de ses de-
(1) Cette répétition du pronom le, la, les, est fréquemment usitée dans le style familier du dix-septième siècle ; on en trouve de curieux exemples, entre autres, dans les lettres de madame de Maintenon.
votes pratiques, fut atteinte d'une maladie encor plus fâcheuse que la précédente et frapée d'une paralysie universele, pour la guerison de laquelle tous les remèdes naturels furent employez inutilement. Cependant cette pauvre patiente fut inspirée de se faire porter en l'Eglise de nôtre Dame d'Orcival (1), lieu de Iresgrande dévotion dans les montagnes d'Auvergne et célèbre par un très-grand nombre de miracles opérez par les intercessions de la sainte Vierge en faveur de ceux qui reclament son pouvoir devant Dieu dans leurs afflictions.
La pauvre Paralytique pour accomplir son vœu s'étant fait porter sur un brancard en cette Eglise miraculeuse, pour y répandre son ame aux pieds de cette douce mère et consolatrice des affligez, fût bien surprise lors qu'elle vid entrer dans la môme Eglise Monsieur le Comte de Dalet son mary, qu'un mouvement céleste avoit conduit au même lieu, sans quil eut aucune connoissance du dessein de sa pitoyable Epouse, ny qu'elle eut aucune lumière de celuy du Comte son mary.
Il ne faut pas neantmoins s'imaginer que cette occurrence fut un trait casuel et fortuit, quoique de leur part
(l) Orcival, hourg à quatre lieues de Clermont. Dans l'église collégiale de ce bourg se trouvait une petite statue de la sainte Vierge, que la tradition assure avoir été sculptée par saint Luc. On la portait en procession une fois l'an. On y conservait aussi un reliquaire de cristal dans lequel, selon la même tradition, il y a des cheveux, du lait et une parcelle de la chemise et du suaire de la sainte Vierge.
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il fut entièrement inopiné et sans aucune premeclilation. La divine Providence qui ordonne, pour des fins adorables, ce qui semble tenir du bazar et de la fortune selon la veuë des hommes qui ne peut entrer dans la sublimité de ses secrets, fit réussir ce concours et conduisit ces deux chères personnes en ce lieu de dévotion, pour dissiper le charme qui formoit leur aversion, et pour faire que ce maléfice diabolique, qui avoit divisé leurs cœurs, fut anéanti en la présence de céte Reine des Vierges, qui a dissipé tous les enchantemens des Démons, et que, par les mérites de cette mère de la belle Dilection, leur amitié qui avoit été si pure dans son origine, si fervente dans leur recherche et si funestement éteinte dez le premier instant de leur mariage, fût rétablie dans sa première suavité et confirmée pour jamais entre les mains de la Vierge.
Tel fut le succez de cette heureuse rencontre. Le Comte, auquel nôtre Seigneur ouvrit les yeux, sentit un grand trouble en son âme; et pour ne donner point à conoitre la surprise où se trouvoit son esprit, il se retira à l'écart pour suivre, sans divertissement (1), l'attrait céleste et attendre la fin et l'effet de la divine Miséricorde. La bonne Dame qui n'avoit son cœur attaché qu'en Dieu, et ses yeux arrêtez que sur l'image miraculeuse de la sainte Vierge qu'elle consideroit avec un profond respect etTeclamoit avec une entière confiance, ne détourna jamais sa veuë pour voir les per-
(1) Distraction:
sonnes qui êtoient dans l'Eglise, et ne s'aperçeut nullement que son mary y êtoit présent. Son esprit uniquement occupé en Dieu et en l'admiration des grandeurs ineffables de sa sainte Mère, mettoit en oubly toute autre pensée ou application.
Et pour se rendre plus digne d'être exaucée, elle se confessa avec une très-grande contrition de tous ses péchez et principalement des vanitez da premier état de sa vie. Elle reçeut en suite le tres-saint Sacrement avec une profonde révérence, dévotion et pureté de cœur. Et commue elle se fit porter devant l'image miraculeuse de la sainte Vierge pour y offrir son cœur au Fils par les mains de sa Mère et y présenter une offrande par hommage, au même instant sa paralysie s'évanouit et elle se trouva entièrement guérie et ses premières forces miraculeusement rétablies. Et l'évidence du fait, la qualité du mal et la manière de la guerison surprirent tellement tous ceux qui êtoient presens, qu'ils s'ecriêrent tous dans un transport d'admiration et de joye : Miracle, Miracle, Miracle,
Monsieur le Comte de Dalet, qui jusques alors sentoit bien le combat et le trouble dans son esprit, mais dont le cœur se roidissoit encor pour demeurer insensible à la compassion, ne pût résister plus long-temps à cette atteinte, en laquelle Dieu même pour le toucher y employoit des miracles. S'êtant approché de l'image miraculeuse de la sacrée Vierge, son cœur fut tout changé et attendri; et il luy sembla que la sainte Vierge luy fit tomber de grosses écailles de dessus ses
yeux, et au même instant il vid Madame la Comtesse sa femme tout d'un autre air qu'il ne faisoit auparavant. Il luy sembloit de voir un objet hydeux et insuportable, et dés ce moment elle luy parût, non seulement avec ses grâces naturelles, mais plus aymable et plus belle que jamais, la grâce divine ayant ajouté de nouveaux attraits à ses premiers agréemens. Ce qui luy fit conoître évidemment la vérité du maléfice qui avoit été la seule cause d'un si funeste divorce, et que par la force du charme qui luy fût donné, il falloit de nécessité (ce qui arrive asses fréquemment dans les sortilèges) ou que le Démon luy troubla l'imagination, y formant des phantômes qui luy representoient des spectres lors qu'elle ôtoit en sa présence ou lors qu'il vouloit penser à elle, ou qu'il r'amassa des espèces de monstres et qu'il les exposa devant ses yeux toutes les fois qu'il la voyoit. Et je ne fais nulle difficulté d'en alléguer l'une de ces deux causes, pour avoir veu plusieurs personnes maleficiées (qui ont été conduites et guéries au tombeau de nôtre vénérable Fondateur) qui souffroient la même illusion, et qui s'imaginoient de voir des Démons ou des Mégères, lorsque les Personnes qu'ils aymoient le plus chèrement se presentoient à leur veûe.
Mais de quelque principe que vint l'enchantement de ce bon Seigneur, il est certain qu'il fût entièrement dissipé et que la sainte Vierge opéra tout à la fois deux insignes miracles, rendant la santé corporelle à la Comtesse et la pureté de la veuë au Comte son
mary. Et possible, l'on anroit peine à dire lequel des deux miracles fut le plus grand, ou d'avoir guery un corps paralytique, ou dissipé le trouble d'une veuë égarée, ou les illusions d'une imagination lezée par l'artifice du Démon.
Ainsi tous ces spectres qui remplissoient ses yeux et ces images affreuses qui figuroient (1) sa phantasie égarée, s'êtant évanouies par les mérites de la sainte Vierge, il fit prier sa chère Epouse de venir le trouver au pied de l'Autel de la sainte Vierge qu'il ne pouvoit quitter et qu'il arrousoit de larmes; et dés qu'elle fût proche, d'un cœur touché d'un véritable repentir et d'une voix entrecoupée de sanglots, qui êloient les truchemens de la douleur de son ame, il luy demanda pardon des outrages et des traitemens indignes qu'il luy avoit fait souffrir avec injustice; et il fit cette action avec des démonstrations si tendres et si sensibles, que tous les assistans ne purent s'empêcher de les accompagner de leurs larmes.
Et tout sur l'heure, devant l'Autel du tres-saint Sacrement et devant l'image de la sainte Vierge, en présence de toute la compagnie et de toute la Cour céleste et de Dieu même, qu'ils prirent pour témoin de leur reunion, ils voulurent recevoir la bénédiction d'un Prêtre et se jurèrent l'un à l'autre une amitié et fidélité éternelle, mettant en oubly le passé et adorant les dispositions de la divine Providence, qui n'avoit per-
(1) Qui donnaient une figure à.
mis ces desordres que pour les conduire plus seurement par les voyes de sa justice et de sa miséricorde, et détacher leurs cœurs des vanitez du monde pour lesquelles ils avoient des inclinations si fortes, desquelles à moins d'une épreuve aussi rigoureuse que celle qui avoit exercé leur patience, ils eussent eu bien de la peine à se dépouiller. Mais alors ils trouvèrent doux et suave ce qui autrement leur eut paru si amer. Ils firent une publique et solemnelle detestation des vanitez du monde et prirent la resolution de ne rechercher désormais autre grandeur que celle qui se rencontre dans la pratique de l'humilité chrétienne et dans la parfaite imitation de Jésus crucifié. Ils protestèrent de vouloir changer la conduite de leur maison et d'en faire une famille toute sainte. Pour cet efïet, ils se mirent avec toute leur famille, sous la protection des Saints de la sainte famille de Jésus, Joseph et Marie; et ils se témoignèrent si fidèles à observer les promesses qu'ils firent en ce lieu sacré, qu'ôtans de retour en leur maison et la nouvelle de leur reunion ayant été divulguée, elle aporta non seulement une joye incroyable à tous les Parens, mais une admiration universelle à toute la Province, à laquelle leur maison servit dez l'heure de modèle et de miroir de la parfaite vertu : le maître, la maîtresse et les domestiques n'y traittant que de Dieu et des choses saintes, et toutes les compagnies d'honneur, lesquelles y accouroient, n'en sortant jamais sans être embaumées de la douceur du parfum dont cette maison êtoit remplie.
CHAPITRE V
Des Exercices de Dévotion que ces deux illustres Mariez pratiquèrent après cette heureuse reunion.
Dés le jour suivant cette heureuse reunion, ce Seigneur et celte Dame considérant de quel abîme d'affliction Dieu les avoit retiré par sa sainte miséricorde, commencèrent l'exercice de la vie spirituelle et à s'adonner à l'oraison mentale avec une merveilleuse exactitude. Et parce qu'il est difficile de marcher avec asseurance en cette voye de l'esprit, si l'on n'est guidé par quelque sage Directeur, ils se mirent sous la conduite de Monsieur l'Abé de Bonnebaut, Frère du Comte de Dalet, Personnage tres-interieur et grand serviteur de Dieu. Ce sage Directeur leur donnoit tous les jours les matières et les points de l'oraison, et selon les diverses occurrences et les changemens des tems et des mystères, il leur marquoit des différentes pratiques de mortification et de pénitence; jusques là même que tres-frequemmentils recitoienttous trois ensemble l'office divin dans la Chapelle du Château, ayant chacun leur Bréviaire, l'Abé faisant l'Office de Semainier (1), et le Comte et la Comtesse celuy de Chantres.
Ainsi l'on pouvoit nommer leur maison une Eglise
(1) Le prêtre chargé de diriger l'office pendant tout le cours de la semaine j c'est lui qui commence et termine les offices.
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domestique à l'exemple de l'Apôtre; neantmoins ces pratiques d'une pieté consommée ne les obligèrent point à manquer à la bien-seance que la civilité pouvoit exiger des personnes de leur naissance. La porte de leur maison fut toujours ouverte à toutes les meilleures compagnies de la Province, ils soutinrent sans nulle diminution l'éclat et le train de leur condition^ ils en bannirent seulement le fast et le luxe et tout ce qui ressentoit du mondain et du profane. Le livre de l'Introduction (1), après le saint Evangile, êtoit leur règle, et ils déclarèrent à tout le monde qu'ils faisoient profession publique de la vie intérieure et dévote, foulant aux pieds toutes les railleries des Enfans du siècle, qui ne leur manquèrent point pour exercer la fidélité de leur patience.
Je remarqueray un trait qui paroit agréable sur cette matière, mais qui est l'argument d'un cœur enflammé d'une tres-ardente charité et qui faisoit litière (2) de l'aprobation ou de la mes-estime des hommes, étant également disposé pour honorer Dieu dans l'ignominie et parmy la bonne renommée des créatures.
Le Comte qui portoit toujours sur soy le Livre de la Philotée (3) et qui ne passoit aucun jour sans en lire
(1) A la vie Dévote, publié par François de Sales, en 1608.
(2) On prend généralement cette expression dans le sens de prodiguer ; ici elle offre une image plus énergique : mettre sous les pieds, dédaigner.
(3) C'était sous ce titre que l'Introduction était fréquemment désignée au dix-septième siècle, d'après le nom symbolique de cette àme dévote à qui est adressé le livre.
du moins un Chapitre, étant allé à la chasse et ayant trouvé sous un buisson un pauvre presque agonizant, il fut touché d'un sentiment de compassion et vivement excité à la pratique de la Charité chrétienne, dont ce jour là même il avoit leu les importantes maximes dans ce Livre salutaire. Dans la ferveur de cet esprit qu'il avoit puisé dans cette source, il chargea sur ses propres épaules ce pauvre languissant et le porta dans son château qui étoit bien éloigné du lieu d'où il Tavoit rencontré. Une grande compagnie étoit arrivée à même temps pour luy rendre visite, et comme elle étoit composée de personnes dont la plus part étoient plus sçavans des maximes du monde que de celles de Jesus-Christ, il fut l'objet de leur raillerie, l'un faisant une rencontre (1) agréable sur cette avanture et l'autre un trait de gentillesse et de galanterie sur sa simplicité. Mais ils n'eurent autre réponce de luy, sinon qu'il suivoit les maximes de l'Evangile et qu'il obeissoit à Monseigneur l'Evoque de Genève, qui l'exhortoit en des rencontres pareilles à la pratique de la Charité parfaite, suivant les Reigles de la Philotée qui l'obligeoit d'aimer son abjection sans se soucier des railleries et des paroles du monde, et ajoutant qu'il avoit pris en sa chasse une venaison qui seroit du goût de Dieu.
Il fit coucher ce pauvre homme sur un bon lit et le fit servir et assister jusques k sa mort avec autant de
(1) Jeu de mots.
soin que s'il eût été son propre enfant, considérant nôtre Seigneur souffrant en sa personne pour faire honorer sur la terre son état de souffrance, lors même qu'il est dans son état de gloire.''Et cet acte de générosité chrétienne fut si amplement récompensé de nôtre Seigneur que dés ce moment ce Comte charitahle reçeut le don d'Oraison infuse (1) et une si merveilleuse augmentation de grâce pour ce suave exercice, qu'il y demeuroit bien souvent les heures entières en extase, les bras en croix et dans une suspension de tous ses sens extérieurs, ayant l'esprit uniquement occupé en Dieu. Ce qui donnoit une consolation in-explicableà M. TAbé de Bonnebaud, qui receuïlloit des fruits si merveilleux de sa direction, et remplit toute la Province d'une si grande édification qu'il y êtoit en réputation de sainteté. Et l'opinion commune a été depuis que Dieu l'avoit favorisé de la veuô de son bon Ange^ et qu'il traitoit et conversoit purement avec ce fidèle Tutelaire.
La vertueuse Dame, avec ces deux charitables aides que nôtre Seigneur luy avoit donné dans la voye de salut, faisoit un si heureux progrès dans l'avancement de toutes les vertus, qu'elle servoit d'exemple à toutes
(1) Autrement appelée l'oraison passive , c'est-à-dire selon plu sieurs mystiques, une oraison qui se fait en nous et sans nous, sans l'application du moindre effort personnel. 11 y a sur l'oraison infuse toute une périlleuse discussion , et bon nombre de théologiens n'admettent pas qu'une oraison puisse être nôtre, en nous et sans nous. La Mère de Chaugy semble expliquer, du reste, cette grâce accordée par Dieu au comte de Dalet, comme un miracle sans cesse renouvelé.
les grandes Dames du siècle, ayant receu de Dieu dés ce commencement un don d'oraison si sublime et si extraordinaire, qu'elle en perdoit le souvenir de toutes les autres choses et même de ses propres besoins et nécessitez.
Voicy comme-quoy elle parle de ces attraits intérieurs, dans une reddition de conte qu'elle envoya à nôtre tres-digne Mère de Chantai, qui, dans la sainte confiance que la charité avoit établi entre elles l'avoit priée de luy mander en toute candeur et franchise l'état de sa voye et de son ame. La relation en est écrite de sa propre main, dont voicy les propres termes : « L'année mille six cens dix-sept, dit-elle, le jour de l'Assomption glorieuse de la tres-sainte Vierge, après la sacrée Communion, m'êtant retirée pour faire mon action de grâces. Dieu me fit la faveur de m'êlever à la suite de la sainte Vierge dans une certaine région lumineuse que je ne sçay pas exprimer, et là me fut montré le bon-heur des âmes que Dieu appelle à la Religion, combien cette heureuse vie est éloignée de mille dangers que les mondains courent de se perdre, et combien elle est conforme à celle que Jesus-Christ a mené sur la terre et enseigné dans son saint Evangile. Et je peux asseurer que dés-lors je receus l'apel à la vocation religieuse ; car dés ce moment je ne pus jamais prendre ny goût, ny plaisir à la vie séculière et je de-^ meuray dans un état d'oraison que je ne conoissois pas, n'ayant jamais ouï parler, ny rien leu de cet état intime. Mon ame demeura comme perdue en Dieu sans
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aucun discours de l'entendement, ny distraction en l'imagination. Je fus plusieurs semaines en cet état nouveau; ma volonté êtoit tellement échauffée du désir de la vie parfaite evangelique et retirée, que quelques fois j 'en faisois d'amoureuses plaintes à nôtre Seigneur, luy disant dans la simplicité de mon ame ; « Mon Sauveur, que vous sert-il de me donner une veuë si claire et un désir si ardent de la vie religieuse, tandis que je suis retenue dans les liens du Mariage? est-ce pour martyriser mon cœur ou pour m'aneantir, me faisant conoitre que je ne suis pas digne du bon-heur que je vois? » Je n'osois me déclarer à personne de ce qui se passoit en mon ame, crainte que l'on pensa que j'avois quelque dégoût ou froideur d'amitié pour mon Mary. Et comme je l'aymois beaucoup et que je conoissois sa grande vertu et pieté, je me résolus de me déclarer et conseiller à luy-méme de l'état où Dieu tenoit mon ame. Je luy proposay de nous séparer de corps^ pour servir Dieu avec des cœurs moins partagez, vivans comme frère et sœur. Et vrayment je fus consolée plus que je ne peux dire, parce que je le trouvay très-bien disposé à suivre les attraits de Dieu. Neantmoins il en voulut conférer avec son Directeur, lequel ne fut nullement d'avis de nôtre séparation et nous encouragea de servir Dieu dans l'état où Jesus-Ghrist et son Eglise nous avoient mis. A quoy je me rendis obéissante avec plus de résistances intérieures que je ne sçaurois dire; et ce fut dés-lors que je commençay à m'adonner aux pénitences et macérations corporelles et à m'apliquer
avec plus de dénuement aux fonctions et obligations d'une personne de ma condition et de mon état. »
CHAPITRE YI
D une Vision qu'elle eût en songe sur le sujet de sa Vocation Religieuse.
Cette vertueuse Comtesse ayant apris que les Mères Carmélites, avoient fondé une de leurs maisons en la ville de Rion en Auvergne (1) elle alla les visiter et contracta une tres-êtroite amitié avec la Prieure,, qui êtoit une ame de vertu tres-eminente. Elle lui communiqua son intérieur et reçeut ses avis avec grand respect et utilité pour son avancement intérieur et une trèsgrande joye, parce que céte bonne Mère l'asseura que Dieu la meneroit au total dépouillement du monde et d'elle-même, pour être sienne. Peu de temps après cela, la dévote Comtesse eut un songe qu'elle a souvent raconté avec simplicité dans la conversation avec ses chères fdles deMont-Ferrand.Unjour de sainte Thérèse,
(1) Je ne trouve d'autre date de cet établissement que 1635, mais je crois qu'il a dû avoir lieu plus tôt. Riom possédait au dix-huitième siècle trois églises collégiales, une paroisse, un collège, trois hôpitaux, deux congrégations, trois couvents de religieux et quatre monastères de filles, qui furent tous fondés au commencement du dix-septième siècle, les Visitandines, les Filles de Notre-Dame, les Carmélites et les Hospitalières.
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ayant communié et s'ôtant retirée pour faire son oraison, elle s'endormit, et ce fut sans doute d'un sommeil pareil à celuy de la sainte Epouse, où les sens du corps étant assoupis, elle se vid en esprit au bas d'une belle et haute montagne toute de cristal, au sommet de laquelle elle voyoit son Oncle le Révérend Père de Canillac Jésuite, qui ôtoit en estime d'une eminente vertu, qui l'invitoit à monter sur le sommet de cette montagne, luy disant que si elle pouvoit y monter elle seroit Religieuse. Sur cette promesse elle essaya de faire ses efforts pour grimper sur cette belle colline; mais elle y trouvoit des grands empechemens, en sorte que souvent elle tomboit et puis se relevoit; et toujours ce cher Oncle l'encourageoit et l'asseuroit que si elle étoit persévérante, elle en viendroit à bout. Enfin h force de grimper, elle parvint sur la montagne et soudain se jetta à genoux pour être Religieuse. On luy en donna l'habit avec des cérémonies très-simples et un chant très-doux; mais elle fut toute surprise, quand elle vid que l'on Tavoit couverte d'un habit noir et que l'on luy avoit mis une grosse Croix d'argent au col. « Helas! dit-elle, je n'ay ny froc, ny scapulaire(l). » Son oncle luy répondit : «Vous êtes ce que Dieu veut que vous soyez et aussi-bien Religieuse que nulle autre qui soit dans l'Eglise de Dieu, » Sur cela elle revint à soy et demeura dans quelque perplexité d'esprit, mais
(1) C'est-à-dire, rien de ce qui avait jusque-là distingué les Religieuses.
dans une grande paix intérieure; et vivant ainsi avec une ame Religieuse sous un habit de Comtesse, gouvernant sa famille et obéissant à son Mary dans une si douce, mutuelle et réciproque amitié, que, dés le moment de leur reunion aux pieds de la sacrée Vierge, il n'y eut jamais une seule parole que de suavité entreeux. G'êtoit un pur commerce de bénédictions et une copie de Mariage de saint Joseph avec la sainte Vierge, ou du moins de saint Joachim avec saint Anne, aûquels ils avoient une dévotion tres-particuliere. On eut dit de voir Isaac avec Rebecca ou la pudique Sara avec le jeune Tobie, et si cette dernière Dame fut heureusement délivrée de l'obsession des Démons qui égorgèrent ses premiers Maris, et obtint la délivrance de cet enchantement par la vertu de ses oraisons et par le ministère d'un Ange, cette vertueuse Dame obtint la même grâce en faveur de Monsieur le Comte de Dalet son Mary et vit dissiper le charme qui leur avoit été jette le jour de leurs noces et ce maléfice détruit par la persévérance de ses prières,, par l'effusion de ses larmes et par l'assistance de la sainte Vierge.
CHAPITRE VIL
De la mort de son Mary, et des ardens Désirs qu'elle eut d'être Religieuse, et d'une Vision qui la confirma dans le dessein de sa vocation.
Quoique ce genre de vie fut doux et suave à cette pieuse Dame et tres-agreable à Dieu, ce n'ôtoit pas neantmoins l'état dans lequel il desiroit de sa fidélité les plus signalez services. Nôtre Seigneur vouloit qu'elle fut toute sienne^ ainsi que la Mère Prieure des Carmélites de Rion luy annonça. Mais suivant la prédiction de cette servante de Dieu, pour aspirer à cet état il luy fallut se résoudre à un dépouillement extrême ; Dieu commença par ce qui luy êtoit le plus cher et le plus sensible , qui fut la mort de Monsieur le Comte de Dalet son Mary, le dix-huictième du mois de Janvier de l'année mille six cens vingt. Il deceda d'une mort toute sainte. Comme dés le moment de leur reunion sa vie avoit été véritablement chrétienne et très- exemplaire, une maladie de six mois avoit achevé de consommer ses vertus par l'exercice d'une longue souffrance et patience fidelle. Cette femme vertueuse l'avoit servy avec une assiduité sans exemple. Il n'y avoit que douze jours qu'elle êtoit accouchée du dernier de ses enfans, lors qu'elle reçeut la nouvelle de la mort de son tres-bon Mary, et cette perte luy fut si sensible que, la violence de sa douleur répondant à
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la grandeur de son amour, elle tomba pâmée au récit de cette perte. La seule grâce divine et la soumission que son cœur avoit voué aux dispositions de la sainte Providence, furent capables de mettre un juste appareil à cette sanglante playe. Mais certes elle le fit tresefficacement , se témoignant (1), sous la main de Dieu, une vefve sensiblement affligée et une servante parfaitement soumise et fidèle.
Dez qu'elle fut de retour de cette syncope et qu'elle fut un peu remise de son évanouissement, elle fit deux actes héroïques dignes de la sublimité de sa vertu, de la force de son esprit et de la grandeur de son courage. Le premier fut un acte de profonde soumission à la volonté de Dieu, imitant la constance que nôtre vénérable Fondateur fit paroître à la mort de Madame sa Mère (2), et disant après luy avec David : Je me tais, Seigneur, et je n'ouvre point la bouche , parce que c'ôt vous qui l'avez fait, j'avoue que vous êtes tout bon; vos miséricordes vont à l'Eternité, vos volontez sont toutes justes, vôtre bon plaisir est toujours saint et vos ordonnances tres-aymables.
Le second fut un vœu de chasteté perpétuelle, se consacrant aux noces de TAgneau immaculé de la plus
(1) Montrant qu'elle était.
(2) Le premier jour de mars de l'année 1610. « Après quoy, dit à propos de cette mort et en parlant du saint Evoque, son neveu Charles-Auguste, le cœur lui enfla fort et il pleura sur ceste mère plus que jamais il n'avoit faict depuis qu'il estoit d'Église, mais ce fust sans amertume spirituelle, selon qu'il le protesta après. »>
pure et de la plus sincère consécration qui fut possible. Et Dieu au môme instant répandit en son esprit des lumières et des désirs inexprimables de la vie religieuse; quoi-que, selon toutes les apparences humaines, elle fut hors d'espérance de pouvoir aspirer à cet état, étant jeune, vefve et chargée de quatre Enfans dont l'Aîné n'avoit que cinq ans. Elle rendit tous les devoirs dont sa juste douleur et la sincérité étoit obligée à l'ame et à la mémoire du défunt Comte son Mary ; et quitant pour jamais tous les atours , non seulement de la vanité, aûquels elle avoit renoncé depuis long-temps, mais les moindres ornemens de bien-sceance qui font paroître quelque sorte d'engagement dans le monde, elle prit un deuil tres-austere, avec une sainte espérance de ne le poser jamais que pour être revêtue du sac de la pénitence, prenant le saint habit de Religieuse. Et cette espérance êtoit si vivement empreinte dans son cœur, que toutes les fois qu'elle se mettoit en prière, elle ressentoit un certain mouvement intérieur, qui excitoit en son âme un tresardent désir de fonder un Monastère ; et môme hors du temps de l'oraison, la plus fréquente pensée qui occupoit son esprit, êtoit de chercher les moyens d'une entière retraite du monde.
Voicy la déclaration ingénue qu'elle en fit par écrit à nôtre tres-digne Mère de Chantai dans la sainte confiance qui lioit ces deux grandes âmes (l) :
(1) Madame deChantal avait eu, elle aussi, plusieurs visions au sujet
« Comme je cherchois, dit-elle, à me quiter moymôme et à sortir du monde pour me donner à Dieu, le jour de la feste de la Visitation, l'année mille six cens vingt, après la sainte Communion, je fus saisie d'un profond recueillement intérieur et mon esprit, ce me semble, me quitta. En suite de quoy je fus conduite dans un lieu où jamais je n'avois été. Alors je vis distinctement nôtre vénérable Fondateur François de Sales, que je n'avois veu, non pas même en peinture ; et depuis, ayant eu l'honneur de le voir, je suis trèscertaine que c'êt le même qui fut présenté à ma veuë sous cette image. Il benissoit une nouvelle maison et y mettoit toutes choses par ordre. Au même instant j'ouis distinctement une voix qui me dit: «Regardez bien, cet édifice est ma maison et celle de ma Mère. » J'obeïs ponctuellement à cette voix, et ayant jette la veuë de toutes pars, je voyois cette maison à plusieurs otages et, contre toutes les Reigles de l'Architecture, je remarquois un grand nombre de petites portes et très-basses et plusieurs fenêtres de même forme et proportion. Neantmoins cette maison parut merveilleusement à mon gré, parce que j'en trouvois l'abord facilement accessible, et les appartements, quoique simples et sans ornements, ne laissoient pas d^être trescommodes. Je fus touchée d'un très ardent désir d'entrer dans cette maison; mais je n'en pouvois décou-
de la Visitation. Voyez Vie du B. François de Sales , par Charles- Auguste de Sales, livre VI».
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vrir, ny les avenues, ny l'entrée. Et comme j'étois en cette perplexité, la même voix me dit très-distinctement : « Priez et espérez, vous le sçaurez demain. » Et tout soudain je revins à moy-même. » Jusques icy ce sont les propres termes qu'elle en écrivit de sa propre main.
L'oracle qui luy fût annoncé, sans différer plus longtems, le jour suivant (1), eut l'effet de sa prédiction en cette manière : Mademoiselle Peronne de Blansac (2), sa cousine, n'ayant pu supporter l'austérité de la vie des Révérendes Mères Carmélites, et ayant été obligée de sortir du Monastère de Rion sans avoir pu obtenir la grâce d'y faire la Profession religieuse, se retira vers cette chère cousine, pour se consoler avec elle sur la douleur qui luy restoit de n'avoir pu se consacrer h Dieu dans ce Monastère, qui ôtoit dans la réputation d'une très-haute saincteté dans la Province. Le Révérend Père du Chêne, Prêtre de l'Oratoire, personnage d'une très-grande suffisance et probité, pour contribuer au repos de l'ame de cette Damoiselle affligée, à son départ de Rion, luy donna le Livre des Constitutions de nôtre petit Institut, l'asseurant qu'elle trouveroit dans ce livre le chemin que Dieu vouloit qu'elle suivit pour aller au Ciel. Le Révérend Père Alphonse
(1) Eut le jour suivant sans différer plus longtemps.
(2) Il faut lire de Dlanzat. La fille unique de Guillaume de Blanzat de Cebazat et de Jeanne de la Rocliedagons, sa femme, avait épousé en premières noces Biaise Le Loup , seigneur de Preschonnet , grand-père de la Mère Anne de Preschonnet.
Capucin, personnage tres-interieur, fût encor inspiré de luy dire la même chose ; et comme elle avoit une sainte confiance en la prudence de Madame de Dalet, sa chère cousine, elle voulut en recevoir son avis. Luy ayant donc communiqué le sentiment de ces deux grans serviteurs de Dieu et présenté le Livre de nos Constitutions, ces deux chères âmes, enflammées du même désir pour la Vie Religieuse, se renfermèrent dans leur Oratoire et firent la lecture de ce petit Livret avec une suavité nompareille et avec des transports de joye inconcevables, demandant à nôtre Seigneur de leur faire conoître sa sainte volonté. Et ayant continué leur prière durant quelques heures avec une ferveur extraordinaire, nôtre tres-chere sœur fut confirmée dans la pensée que Dieu luy inspira, que ces saintes Constitutions étoient en effet la Règle que nôtre Seigneur luy avoit destinée, pour se consacrer à la perfection de son saint amour. Alors elle raconta à cette chère Parente l'élévation d'esprit en laquelle il avoit pieu à nôtre Seigneur de luy faire voir une nouvelle maison bâtie et consacrée en son honneur ; ajoutant qu'après la lecture des Constitutions, un mouvement intérieur et suave luy persuadoit que cette nouvelle demeure étoit nôtre petit Institut et que l'entière conformité de ses Règles avec ce qu'elle avait veu, ne luy en laissoit nulle doute; que les premières Constitutions luy avoient été figurées par les trois diverses entrées de cette maison et luy representoient sans doute les trois rangs de sœurs qui peuvent être receuës dans
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rinstitut (i) ; et parce que la Congrégation est destinée pour recevoir diverses Personnes de diffcrens étas, âge, tempérament, force et complexion, c'ôt à dire des personnes foibles et robustes, saines et infirmes, jeunes et vieilles, bien faites et contrefaites, et que le des avantage du corps n'en exclud aucune qui ait la bonne volonté et les qualitez de l'esprit, ces portes différentes luy êtoient une figure des différentes qualitez de personnes, lôquelles doivent entrer dans l'Institut, et les differens degrez de charité qui doit être exercé en leur endroit selon leur besoin et suivant Texigence de leur complexion et de leur âge.
Mademoiselle de Blanzac lui demanda ce qui signifioient ces petites fenêtres et qui sembloient disproportionnées à la grandeur de ce bâtiment. A quoy cette chère ame, suivant la lumière du saint Esprit qui luy donnoit cette interprétation, comme il luy en avoit répandu la veuë, luy repondit : « Ces petites fenêtres signifient indubitablement que les Filles de cet Institut ne doivent jamais avoir le grand jour du monde, que toute leur grandeur sera d'être cachées au monde et toutes ensevelies avec Jesus-Christ, par la mort de leurs sens extérieurs et de toutes leurs passions. »
Enfin ce que le séjour de cette maison leur parut doux , commode , tranquille et suave , leur fit co-
(1) Les Sœurs Choristes, les Sœurs Associées, les Sœurs Tourières.
noître (1) la douceur qui est l'esprit de l'Institut, où la modération des austeritez corporelles, jointe à une obéissance aveugle et toute nuë en laquelle consiste le plus haut degré de la simplicité colombine et evangelique, donne une entière suavité et tranquillité de l'esprit.
Ainsi ces deux âmes choisies de nôtre Seigneur passèrent prêque toute la nuit à lire, à relire et à raisonner sur ces saintes Constitutions et sur l'esprit de l'Institut, avec des veuës si claires et si distinctes de la perfection à laquelle nôtre vocation nous oblige, que nous pouvons dire sans crainte avec David que cette nuit fut lumineuse comme un jour clair et serain^ pour ces deux chères âmes.
CHAPITRE VIII
Gomme elle s'oblige par vœu à fonder le Monastère de Mont-Ferrand
en Auvergne.
Cette Dame, enflammée de mille ardens désirs de la Vie religieuse et de goûter par expérience la douceur de la vie de l'Institut^ dêlors eût quitté de tout son cœur et sa terre et sa parenté pour aller chercher bien loin un Monastère de la Visitation et se rendre Fondatrice d'un Monastère de l'ordre ; c'êtoitune très-belle
(1) Cela, c'est-à-dire que le séjour, etc., leur fit connaître.
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entreprise, mais l'exécution en êtoit bien diflicile. Et dôlors elle prévit les grans obstacles qui se présenteroient à l'exécution de ce grand dessein. Neantmoins nôtre Seigneur travailla visiblement pour la consolation de sa servante, qui n'agissoit que pour son honneur; il dissipa heureusement la plus fâcheuse opposition qu'elle pouvoit appréhender, c'ét à sçavoir la répugnance que Madame sa mère pourroit avoir contre cet établissement. Au contraire, elle y trouva son esprit asses disposé, de manière qu'elle obtint aisément son consentement et même avec aprobation et agréement, cette Dame, qui le portoit très-haut (1), selon sa naissance, ayant tenu ce propre discours à nôtre chère sœur : a Ma Fille j'ay fondé un Monastère de Religieux pour obtenir votre santé corporelle, si vous avez dessein d'établir un Monastère de filles pour la guerison de vôtre cœur en l'affliction de vôtre viduité, j'en suis contente , pourveu que vous n'ayez autre prétention que de visiter quelques fois le Monastère et vous entretenir avec les sœurs, usant de votre privilège de Fondatrice. )) Ce consentement maternel fut d'une extrême consolation à cette jeune Dame; laquelle , ayant été obligée de faire un voyage à la montagne pour voir une de ses Terres, y fut investie et assiégée par les neiges, et craignant que son absence aporta du retardement à l'accomplissement de sa Fondation qu'elle consideroit désormais comme sa plus importante af-
(1) Qui était très-hautaine.
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faire, elle hazarda sa propre vie pour venir y travailler (1), s'ètant exposée à un tres-evident péril pour retourner à Mont-Ferrand et ayant demeuré prés de huit heures à passer la montagne et à faire deux petites lieues de chemin, durant lequel la bonne Dame et tous ceux de sa suite furent tellement saisis du froid qu'ils creurent tous de mourir parmi ces neiges et se disposèrent effectivement à mourir, ne voyant nulle espérance de pouvoir passer outre.
Ce fut en cette extrémité où notre vertueuse Vefve redoubla la ferveur de son ardente charité que ny la froideur de la neige, ny les eaux de toutes les tribulations n'ont jamais pu éteindre ou refroidir. Se voyant réduite en ce détroit (2), elle eût recours à la sainte Vierge son ordinaire refuge , et elle s'engagea , par vœu à nôtre Seigneur, de faire la Fondation du Monastère, à laquelle auparavant elle n'avoit autre engagement que d'un simple désir et d'une resolution revocable et purement volontaire. Et pour suivre cette lumière céleste , cependant que les filles et les autres de sa suite, desespcrans de leur vie, ne pensèrent plus qu'à leur salut éternel , criant : a Confession, confession, » et occupant Monsieur l'Abé de Bonnebaut à leur rendre cet oflice charitable et à les disposer à ce terrible passage , nôtre bonne et vertueuse Dame redoublant sa confiance en la miséricorde de Dieu et
(1) A se débarrasser des neiges.
(2) Passage périlleux entre deux montagnes. 11 était aussi parfois pris au ligure.
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en la protection de la sainte Vierf^e , se mit à genoux dans une congère (I), ou pour mieux dire dans une abîme de neiges, et fil vœu de donner une grosse somme d'argent pour la Fondation du Monastère et d'en poursuivre incessamment l'établissement. Et^ ô trait merveilleux de la miséricorde de nôtre Seigneur ! tous ceux de la compagnie qui ôtoient prêque pâmez et qui n'atlendoient que la mort, au môme instant de ce vœu, comme si une main toute puissante les eut retiré visiblement de ce péril , ou leur eut donné quelque précieux confortatif , ils reprirent tous force et courage; et le Cocher môme, lequel, quoique rustique de naissance et accoutumé à la rigueur du froid des montagnes, tomboit en défaillance comme les autres de la suite , asseura qu'il avoit ouy une voix qui luy dit : « Avance au nom du Seigneur Jésus! » et qu'au même instant les chevaux sortirent de ces abîmes de neiges où le carrosse ôtoit engagé et qu'ils volèrent plus légèrement qu'ils n'eussent pu faire aux plus beaux jours de l'année en pleine campagne. Et sur le soir, en un quart d'heure, ils firent plus de chemin qu'ils n'avoient pu faire dez la pointe du jour, et ils le firent sans peine, quoique le chemin fut aussi mauvais et difficile. Et celte préservation a toujours été attribuée à un insigne miracle de la foy de cette Vefve, qui ne
(i) Je crois que ce mot est la traduction du moi counzeire , qui, dans le dialecte auvergnat , signifie un amas de neige de peu de hauteur; cet abîme de neige dont parle madame de Chaugy serait mieux désigné par le mot coumhle.
parût giieres moindre en ce péril que celle des Saints, lôquels ont transporté des montagnes.
Et comme elle n'ignoroit pas le conseil du sage qui avertit de ne différer point à rendre le vœu que l'on a fait, aussi-tôt qu'elle fût arrivée au logis, la première chose qu'elle fit à son entrée, ce fut de rendre grâces à nôtre Seigneur de leur délivrance^ et au môme temps elle raconta à Madame sa Mère le péril évident où elle s'êtoit trouvée et le vœu qu'elle avoit fait à Dieu entre les mains de la Sainte Vierge. Madame sa Merc qui apreliendoit ce qui réussit enfin tres-heureusement, interrompit alors sa narration et luy dit promptement : « ?Iè bien, ma Fille? Et vous avez fait vœu de vous faire Religieuse pour sauver votre vie? Et vous me faites tout ce discours pour y préparer mon esprit ! — Nullement, Madame, répondit la jeune vefve, maisj'ay fait vœu à Dieu et à la sacrée Vierge , sa tres-sainte Mère, d'établir un Monastère de la Visitation dans l'Auvergne, et je vous supplie tres-humblement de vouloir m'ayder à l'accomplir. »
Madame sa Mère qui ne craignoit que l'engagement de sa personne par la profession religieuse, l'accorda de bon cœur et de très-bonne grâce. Et peu de jours après ces deux Dames allèrent visiter les maisons de la ville de Mont-Ferrand, pour en trouver une commode et propre à leur dessein. Sur quoy il arriva une rencontre qui ne doit pas être mise en oubly, parce que nous y remarquons un trait particulier de la divine Providence. Un honnête homme de ladite ville, qui
n'a voit nulle pensée de se défaire de sa maison, voyant l'empressement de ces Dames, leur dit en riant : « Mes Dames, s'il vous plait de me faire l'honneur de visiter aussi ma maison, vous y serez les bien receuës. » Elles y entrèrent comme par divertissement et pour répondre à sa civilité; et ayant trouvé que cette maison êtoit dédiée à la sacrée Vierge et que pour marque de cette dédicace il y avoit une grande image en relief de cette même Vierge qui sembloit les attendre, nôtre fervente Vefve, s'ôtant prosternée à genoux devant la sainte image , suplia cette Mère de toute bonté de toucher le cœur de Monsieur Dumas, qui êtoit le Maître de ladite Maison, en faveur de ses chères Filles de la Visitation. Sa prière fut exaucée , ledit sieur Dumas tout sur l'heure ayant ressenty son cœur vivement touché , quelque attachement qu'il eut à sa maison, n'ayant pu s'empêcher de l'offrir à ces deux Dames pour l'accomplissement de leur dessein, si elles la jugeoient propre. Et ce qui est plus remarquable, il la donna à meilleur prix de beaucoup qu'elle ne valoit, disant qu'il vouloit avoir quelque part à la bonne œuvre de cette Fondation.
Il seroit difficile de pouvoir exprimer la joye de cette chère Fondatrice lors qu'elle eut trouvé un domicile propre pour les Epouses de son Seigneur. Je ne produiray que les termes, qu'elle en écrivit à une ame confidente, « ayant acheté cette maison, dit-elle, je commençay de donner du sommeil à mes yeux et du repos à mon cœur par la douce espérance de jouir
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bien-tôt du bon-heur de la Vie religieuse, que mon ame prisoit et desiroit de plus en plus. »
CHAPITRE IX
De l'Etablissement de nôtre Monastère de Mont-Ferrand, et des persécutions qu'elle soulTrlt pour résister à un second Mariage.
Dans Tesperance de jouir bien-tôt des suavités de Marie en la compagnie des sœurs, cette chère ame commença dêlors avec la diligence de Marte à préparer le Monastère. Et conoissant par réputation notre treshonorée Mère Marie Jacqueline Favre, alors Supérieure de nôtre Monastère de Lyon, elle s'adressa à sa charité pour obtenir des Religieuses pour son établissement. Et ayant déjà toutes les permissions nécessaires de Monseigneur l'Evêque, quiéloit son proche Parent, et de la ville où elle êtoit parfaitement honorée et en laquelle aucun Monastère de Religieuses n'avoit encores été ôtably, elle eut enfm la consolation, non-seulement de voir réussir son dessein et les sœurs arriver heureusement, mais, ce qui remplit son cœur d'une surabondance de joye in-explicable, nôtre tres-honorée Mère Marie Jacqueline Favre fut choisie pour conduire à Mont-Ferrand cette chaste trouppe de Vierges et pour être la première Supérieure de ce nouveau Monastère.
Je ne peux exprimer quelle fut la dilatation de son cœur à la veuë de cette tres-honorée Mère. Elle avoit conçeu une incomparable estime de ses vertus par le récit des dons excellens qu'il avoit plû à nôtre Seigneur de mettre en elle ; mais sa présence enchérit au dessus de la renommée et luy fit conoître que cette prodigue (1) en matière de louanges (qu'elle donne par flaterie en tant d'autres sujets) avoit paru avare en cette rencontre. La chère Fondatrice trouva dans l'esprit de cette digne Supérieure et seconde Mère de l'Institut tous ses désirs accomplis et la lumière qu'elle attendoit pour sa conduite intérieure et la prudence qu'elle eut pu désirer pour faire réussir avec honneur pour la seule gloire de Dieu, une si sainte entreprise.
Dés ce moment les cœurs de ces deux servantes de Dieu furent liez ensemble ; et l'ôtreinte de la sainte dilection qui opéra cette union fut si douce et si forte, que l'on pouvoit dire avec vérité, qu'elles n'êtoient qu'une même ame, qu'un môme cœur, un même dessein, une même pretension et un même zèle pour la gloire de Dieu et pour l'avancement du Monastère. Et nôtre Seigneur repandit visiblement ses bénédictions sur la pureté de leurs intentions. Nôtre manière de vie fut si bien goûtée en Auvergne et l'esprit de l'Institut y fut trouvé si doux et si suave, qu'avant la fin de Tannée on avoit déjà donné le voile à neuf Filles et prôque de toutes les principales maisons de la Pro-
(I) On comprend'qii'il s'agit de la renommée.
vince et, ce qui est plus à estimer, qui donnoient toutes les marques visibles d'une vocation céleste^ par la parfaite soumission de leur esprit et par l'exactitude de leurs observances.
Cependant la jeune Comtesse, qui goûloit des douceurs qui surpassoient ses espérances dans les exercices Religieux, ne sortoit du Monastère que le plus rarement qu'elle pouvoit (1) ; quoy qu'elle fut contrainte de se priver de ces consolations toutes les fois que la nécessité des affaires de ses enfans l'exigeoit; et ce n'êtoit jamais sans souffrir en son cœur d'extrêmes violences , luy semblant qu'on la tiroit hors de son centre lorsque d'autres emplois l'êloignoient des saintes pratiques de la vie religieuse de laquelle elle avoit déjà fait la profession en esprit (2).
Au contraire cette grande assiduité dans le Monastère commença à donner de cruelles inquiétudes à l'esprit violent de Madame sa Mère, qui luy en fit des gros reproches et luy témoigna qu'elle n'êtoit pas sans se repentir d'avoir donné son consentement et d'avoir môme contribué par son autorité et par ses soins à cet
(i) « .le ne voys pas, écrit François de Sales à la mère Favre (1G22), qu'il y ait aucun inconvénient que madame de Dalet entre es monastères de ceste province-là; au contraire, il me semble que la gratitude et la bienséance requièrent qu'elle y entre. »
(2) « La bonne madame de Dalet est bien heureuse de vouloir ceste vie-là; Dieu lui face la grâce qu'y estant elle ne recherche plus rien. Je ne l'ay jamais veuë; mais j'ay un instinct intérieur tout particulier pour elle et pour son esprit. » {Lettre de François de Sales à la Mère de Chantai 23 avril 16-22.)
établissement, qui la privoit de la douce présence de cette chère Fille, qu'elle eût toujours voulu voir en sa compagnie. Elle en vint à cette rigueur qu'à peine la eune Comtesse êtoit entrée dans la maison pour se consoler avec les sœurs ou pour faire ses dévotions, qu'elle envoyoit la rapeller; et souvent même elle luy en defendoit l'entrée avec injures, ce qui êtoit la plus sensible de toutes ses moriificalions.
Mais ces traitemens rigoureux n'êtoient rien que des fleurs. Nôtre chère Comtesse trouva bien des épines plus piquantes, sur lesquelles il fallut passer, afin de voir le Seigneur dans le buisson ardent et de pouvoir arriver à cette terre sainte de la montagne d'Oreb, je veux dire la sainte Religion. Le monde et le démon se joignirent à ces effors de l'amour maternel pour luy livrer le dernier assaut et en vérité le plus rude qu'il est possible de souffrir, et pour lequel soutenir et vaincre il ne falloit pas moins de force et de générosité chrétienne, que d'humilité et de patience.
Un Seigneur des plus puissans du Royaume, et qui avoit une des premières charges de, l'Etat, au même temps se trouva vef et n'avoir qu'un Fils et une Fille prêque de môme âge que le Fils et l'Aînée de notre bonne Comtesse. La pensée de joindre deux puissantes maisons et de faire trois alliances tout à la fois, et la haute réputation que cette jeune Dame s'êtoit acquise par sa vertueuse conduite et par ses grandes qualitez naturelles, inspira un tres-ardent désir à ce Seigneur de la rechercher en mariage, il en fit les recherches avec
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toutes les démonstrations d'amour et de respect que meriloit une personne de cette naissance. Il s'adressa à Madame de Montfant , laquelle trouvant tous les avantages désirables en cette alliance, en receut la recherche avec honneur et ne mit rien en oubly pour disposer l'esprit de sa Fille à donner son consentement à ses secondes noces, qui luy promettoient une élévation encorcs plus grande que les premières. Mais la jeune Vefve qui avoit donné son cœur à Dieu et qui l'avoit choisi pour son unique Epoux, incontinent après la mort de son Mary, supplia Madame sa Mère de ne la presser point pour ce Mariage et d'avoir la bonté de ne forcer point son esprit au choix d'une condition, que nôtre Seigneur luy même avoit laissé libre à un chacun , la conjurant d'employer l'authorité que la naissance luy donnoit sur elle pour tout autre commandement, avec promesse qu'elle ne luy rêpondroit que par soumission et obéissance.
Madame de Montfant qui êtoit d'une humeur impérieuse et dominante et tres-haule à la main, ne se paya point de celte réponce ; elle fit convoquer une assemblée de Docteurs et de Religieux de divers Ordres, particulièrement des Révérends Pères Capucins, Recolels , Jésuites et des Prêtres de l'Oratoire pour la résoudre à suivre son intention par des motifs de pieté, et luy persuader à consentir à cette recherche pour l'agrandissement de sa maison, pour le bien de ses enfans, pour son propre repos et pour la consolaliun particulière de Madame sa Mère. Tous ces motifs
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êtoient plausibles ; mais ils ne furent pas les plus pressans, ny ceux qui donnèrent la plus rude atteinte au cœur de cette chaste tourterelle.
Madame de Montfant outre les persuasions de son éloquence naturelle et outre toutes les raisons que les Docteurs dévoient alléguer, avoit instruit les quatre petits enfans de nôtre généreuse Vefve à jouer leur petit personnage. Les uns se jetterent à ses genoux et les autres à son col, la conjurant avec larmes de vouloir obeïr à leur Grand-mere et suivre son avis pour leur avantage. Et cette chère sœur a témoigné depuis que les tendresses et les pleurs de ces quatre petits enfans, firent plus de violence à son cœur que les raisons des quatre Docteurs, auquels elle fit des réponces si pertinentes et si judicieuses, et faisant paroître une telle constance et une resolution tellement affermie dans son bon dessein, qui n'étoit autre que de vouloir persévérer dans l'ôtat de sa vuidité^ que tous ces Docteurs qui étoient des personnes de mérite et de pieté, et qui sçavoient ce que saint Paul a déclaré en l'honneur des Vierges et des Vefves (disant que si celiiy qui donne sa fille en Mariage fait bien, celuy qui ne la soumet pas à ce joug fait encores mieux), ne firent qu'admirer sa vertu et la pureté de l'esprit qui parloit en elle, et dirent à Madame sa Mère qu'ils faisoient conscience de s'opposer à une vocation si pure et si sainte.
Mais la Mère irritée au non plus (1) n'en demeura
(1) Au-delà (le quoi il n'y a rien.
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pas là. Elle s'avisa d'une autre tentative qui, étant plus forte à raison de l'authorité de la personne qu'elle pretendoit employer , luy faisoit espérer un succez plus favorable. Monsieur l'Evêque de Clermont (i) êtoit son proche Parent, ce qui luy donna la pensée, qu'il entreroit absolument dans ses intérêts. Avec celte ferme créance, elle mena la Vefve et les quatre petits enfans devant ledit Seigneur ; et ayant instruit les enfans de se mettre à genoux devant ses pieds et de les baigner de larmes, elle le conjura par l'honneur de leur alliance et par les sentimens de tendresse et de compassion et par les soupirs de ces petits orphelins qui auroient excité le cœur d'un Rocher, qu'il eût la bonté de leur servir de Père et de Pasteur; et comme Supérieur du Monastère de la Visitation, de vouloir défendre aux Religieuses d'en permetre l'entrée h sa fille ; afin que perdant la veuë de ces objets, qui nourrissoient cette obstination en son esprit, elle perdit cette imagination et put se résoudre à ce mariage.
Le bon Evéque persuadé par l'éloquence de cette Dame et touché par les pleurs de ces petits enfans, prit leur intérêt en main et ne mit rien en oubly pour disposer la Comtesse à suivre le conseil de sa Mère, qui paroissoit entièrement juste^ qui êtoit tres-avantageux à ses enfans et tres-honorable à elle-même. Elle répondit audit Seigneur Evoque avec une singulière modération, et nôtre Seigneur luy mit dans la
(i) Joachimd'Estain, évêque de Clermont, 1614-1651.
bouche des paroles si efficaces, que l'Evoque luy-même, n'ayant pas de quoy luy répliquer et voyant toutes les raisons inutiles et trop foibles pour la convaincre, il luy fit mille reproches et la traita d'obstinée et de dénaturée, denrieurant (1) insensible aux larmes et aux sanglos de ces petits enfans qui luy touchoient vivement le cœur (2) et qui eussent donné de la compassion à des Sauvages et à des Barbares.
Mais voicy le dernier effort que Tartifice du Démon pouvoit inventer et que la violence de l'amour maternel pouvoit exécuter, pour éprouver ou pour punir sa constance : Madame de Montfant voyant que tous ces premiers essays ôtoient demeurez sans effet, convoqua dans le Château de Dalet (3) une assemblée de tous les Parens, tant de son côté que de celuy de feu Monsieur le Comte de Dalet, qui conspirèrent tous unanimement au dessein de la Mère, trouvant un avantage très-grand en cette alliance. Il n'en fut pas un de toute la compagnie, qui n'employa toutes ses persuasions pour lui faire comprendre l'obligation qu'elle avoit d'agréer une si honorable recherche et d'accepter cette seconde alliance, laquelle ôtablissoit et relevoit si hautement la fortune de ses enfans. Et les plus qualifiez (4) et (5)
(1) Qui demeurait insensible.
(2) A lui, évêque.
(a) Dalet, bourg de 178 feux, d'après les recensements faits au dixhuitième siècle , sur la rive droite de l'Allier, à trois lieues de Clermont.
(4) Les plus élevés en qualité, en rang, en position.
(5) Et ceux qui.
qui, par la considération de leur âge et de leur expérience, luy parloient avec plus d'aulhorité, luy déclarèrent, au nom de tous, que si elle perseveroit en cette obstination et ne rendoit promplement obéissance au juste désir de Madame sa Mère, qu'ils Tabandonneroient tous et ne la reconnoitroient plus pour leur Parente.
Cette pitoyable Dame qui ôtoit au milieu de cette assemblée comme un criminel devant ses Juges et qui souffroit pour la vertu les reprehensions qui ne sont dues qu'aux crimes, se voyant ainsi pressée et n'ayant plus d'autres moyens pour opposer à l'authorilé de tant de personnes d'honneur, dont elle êtoit obligée de révérer la naissance et le mérite, se résolut de déclarer enfin le secret de son cœur et d'arrêter le cours des persuasions humaines par les devoirs d'une obligation divine et céleste. Elle se mit à genoux au milieu de cette honorable assemblée et déclara que dés l'instant que feu Monsieur le Comte de Dalet son mary fui mort, et que Dieu les sépara pour les unir plus fortement à son saint amour, elle avoit fait vœu de chasteté perpétuelle et qu'elle l'avoit renouvelle plus de cent fois depuis ce temslà; qu'elle ne pouvoit nullement douter qu'elle ne l'eut fait par un spécial mouvement du Saint-Esprit; et que dez le moment qu'elle engagea son cœur et son corps au divin Epoux par ce vœu perpétuel et irrévocable, elle ôtoit si constamment confirmée dans le désir d'être fidèle à l'observance de ce vœu (qu'elle avoit été si fortement inspirée à faire), que
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la sacrée inspiration avoit été si continue et qu'à riieure môme elle êloit si pressante, que si jamais elle n'avoit fait ce vœu, elle déclara qu'elle seroit prête à le faire; et qu'elle ne pouvoit s'imaginer que, la compagnie étant composée toute de personnes si raisonnables et si vertueuses, il s'en trouva (1) une seule qui, après cette déclaration, voulut blâmer son dessein, ny luy persuader d'être infidèle à ce vœu fait à Dieu, pour plaire à un homme, ny d'aspirer à d'autres noces qu'à celles de l'Agneau sans macule.
Ce discours mit en telle côlere Madame de Montfand qu'après l'avoir chargé de mille sortes d'injures, elle en vint jusques à la frapper et à l'excéder (2) en sa personne et à coups de pieds et de poings. Quoyque ce fut au gros de l'hyver et dans l'entrée de la nuit, sans qu'il fut au pouvoir de personne de Ven empêcher, elle chassa cette jeune Dame de son propre château avec ces quatre petits enfans. Et incontinent qu'elle les eut mis dehors, elle fit lever le Ponllevis, fermer les Portes, et prit les clefs de crainte que personne ne luy donna l'entrée. Cette innocente peisecutée se voyant réduite en ce triste état et chassée de sa propre maison pour la fidélité qu'elle avoit promise et voilée à son Amant céleste, fut contrainte de prendre le plus petit de ses
(1) Trouvât.
(2) Battre avec excès. Il faudrait excéder, qui est un verbe neutre dans le seus où il est pris ici. C'est un mot de style ou de pratique, c'est-à-dire employé à peu près uniquement par les gens de loi dans les procès-verbaux, réquisitoires et conclusions.
enfans dans sa robe, le second sur son dos, et aux deux autres qui commençoient à marcher elle tendit la main.
Et en ce pitoyable équipage^ chassée de son château par sa propre Mère et couverte d'opprobres et d'injures par ses plus proches Parens, elle se retira dans une maison du village. Et à l'instant qu'elle y fut entrée, elle se mit à genoux et renouvella le vœu de sa fidélité à nôtre Seigneur, son cher et unique Epoux, s'offrant à perdre plutôt la vie que cette couronne.
L'on a peine de dire sans compassion,, la désolation extrême où la pauvre Agar fut réduite, lorsque Sara, sa Maîtresse, obligea Abraham de la chasser de sa maison avec son fils Ismaël ; et quelque vertueuse que Sara ait paru en ses autres actions, il seroit mal aisé de la justifier en cette rencontre, ny de pouvoir desavoiier qu'une espèce de cruauté n'ait obscurci l'éclat de l'innocence et de la debonaircté de cette sainte Dame, si ce n'est que l'on veuille dire de la rigueur qu'elle fit paroître en cette action, ce que l'on dit de l'adresse de Rebecca dans une autre, pour l'excuser de mensonge, que ces avantures étranges n'étoient que des figures et des mystères plutôt que des realitez, et que pour en conoître la vérité et la sainteté, il faut moins les considérer parce qu'elles sont en elles mêmes, que par les veritez qu'elles représentent.
Mais quelque extrême que fût l'affliction d'Agar, elle n'ôtoit pas un objet digne de commisération à l'égal de cette véritable et parftiite Vefve, si nous jugeons de
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sa sainteté par le sentiment de saint Paul ; puis qu'elle n'ôtoit désolée que pour avoir en horreur les délices, qui sont le poison mortel de l'honnêteté et de la vertu des Vefves (1). Agar n'êtoit expulsée que pour avoir fiiit l'insolente^ et cette Dame n'est chassée que pour vouloir être trop modeste ; Agar n'étoit que la servante de la maison, cette Dame étoit non seulement la fille, mais la maîtresse ; Agar êtoit punie pour s'être émancipée et enflée d'orgueil à cause de l'alliance d'Abraham, et celle-cy n'êt outragée que pour ne vouloir consentir à une alliance tres-honorable ; Agar est exilée pour avoir voulu faire la Dame dans la maison de sa maîtresse, et cette pauvre Dame n'ét dejetée que pour le dessein qu'elle a de se rendre simple servante dans la maison de Dieu ; Ismaël fils d'Agar avoit mérité ce châtiment par ses insultes tumultueuses, et l'innocence de ces quatre petits enfants devoit-elle recevoir un traitement si déraisonnable ? Il seroit impossible en vérité d'excuser une action si étrange de cette Dame (:2), d'ailleurs parfaitement vertueuse^ si l'on ne la considère de môme œil que celle de Sara et de Rebecca, je veux dire qu'il faut moins l'envisager en elle même que dans le dessein de Dieu , qui preparoit une plus haute
(1) Que la veuve qui est vraiment veuve et abandonnée espère en Dieu et persévère jour et nuit dans les prières et les oraisons. Et pour celle qui vit dans les délices , elle est morte , quoiqu'elle paraisse vivante. ^^{Première Epitre de saint Paul à Timofhée, chap. v.) La Mère Madeleine fait allusion à ce chapitre, qu'on pourrait appeler le Code de la viduité chrétienne.
(2) On comprend aisément qu'il s'agit de madame de Montfan.
sanctification à cette sienne Epouse et servante par ccste voye rigoureuse. Ce qui est très-certain c'êt que de même que Dieu ne délaissa point Agar expulsée, et qu'au contraire il envoya un Ange pour la consoler en son désert ; nôtre Seigneur n'abandonna point en sa douleur sa fidèle servante ; il fut luy-même son Paraclet (1) et son Ange consolateur, et il repandit en son cœur un torrent de douceurs et de suavités des plus abondantes qu'elle eût jamais receu ny savouré en sa vie, ainsi qu'elle l'écrivit confidemment à notre treshonorée Mère Peronne Marie de Ghatel en une lettre conçeûe en ces propres termes :
(( Oûy, ma tres-chere Mère, dit-elle, il est vray que j'ay eu l'honneur d'avoir été batuë et flagellée pour ma Bien-aymée vocation; mais certes de tous les outrages que nôtre Seigneur permit m'être faits par celle à qui je dois le plus au monde et pour laquelle aussi j'avois plus de respect, nul n'a été égal à la honte de me voir chassée de ma propre maison à coups de pieds et de poins sur ma personne et sur mes pauvres petits enfans. Si vôtre charité a jamais veu de ces Gueuses qui ont des enfans à leur col et en leurs bras, j'étois en cet équipage. Mais, ma tres-chere Mère, ô que nous avons un Dieu plein de miséricorde ! Il permit bien en ce rencontre que mes sens fissent quelque révolte, à cause de mes pauvres petits enfans; neantmoins mon ame êtoit dans une si grande tranquilité, paix et joye, que
(1) Le Saint-Esprit. Je ne serais pas éloigné de croire qu'il y a icj une faute d'impression.
n'osant chanter extérieurement, à cause de la biensceance, je chantois mentalement plusieurs versets des Pseaumes de David que Dieu me mettoit au cœur; et je faisois des actions de grâce tres-ardentes à la divine bonté de m'avoir donné de si belles occasions de luy témoigner mon amour, et je ne me souviens pas d'avoir jamais eu des sentimens pareils. Une pauvre Païsane me receut lorsque ma Mère m'eut ainsi chassée, et me prêta deux de ses couvre-chefs, dont je fis des coëfes de nuit pour moy et pour mes pauvres enfans. Elle me quitta son lit, où je couchay mes quatre petits, et quant à moy, j'avois tant de choses à dire à mon bon Dieu, que je ne me couchay point cette nuict la. n
CHAPITRE X
Du Rétablissement de nôtre chère sœur auprez de Madame sa Mère, et du choix^ qu'elles firent de nôtre Vénérable Fondateur pour arbitre de leur différent,
Lacôlere de Madame deMonttant passa, parce qu'elle êtoit violente et contraire aux mouvements naturels ; mais Tamour maternel, comme inspiré par la nature et authorizé par la raison, étant demeuré, et cette vertueuse Mere_, suivant la sainte parole, ne pouvant mettre en oubly, ny voir sans pitié souffrir l'enfant de ses entrailles, le pitoyable état, où sa passion avoit réduit cette chère Fille, la martvrisoit d'un côté et son
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grand courage la lyrannisoit de l'autre. Elle nepût enfin résister long-temps aux raisonnables atteintes de la compassion et quoy qu'elle feignit d'être toujours irritée, elle donna ordre que sa fille ne manqua de service et lui envoya secrètement une femme de chambre pour luy rendre cet office, et quelque temps s'êtant écoulé ainsi, par l'entremise des Parens, Madame de Montfant se rendit à la raison et receut en grâce celle qui n'avoit jamais manqué de respect pour elle.
Et comme la renommée de la sainteté de nôtre vénérable Fondateur et l'estime de son incomparable prudence pour la conduite des âmes et son adresse divine à trouver les justes moyens pour composer les differens les plus difficiles occupoit alors tous les esprits et toutes les bouches. Madame de Montfant, qui en avoit oiïy raconter les merveilles en la Cour de France (I) et
(1) Sa renommée à Paris avait commencé dès l'année 1603, époque à laquelle il y était venu pour supplier Henry IV de favoriser le rétablissement du catholicisme dans le pays de Gex. 11 prêcha plusieurs fois devant ce prince, qui le prit en grande faveur. La conversion de madame de Perdrieuville, de plusieurs membres de la famille de Raconis, et la vénération que lui montra madame Acarie (plus tard sœur Marie de l'Incarnation) répandirent partout le renom de sa vertu et de son éloquence. Il était tenu en particulière estime par Marie de Luxembourg, duchesse de Mercœur, par Catherine d'Orléans, princesse de Longueville, par l'illustre évêque d'Evreux, Jacques du Perron, par la duchesse de Vendôme, par Pierre de BeruUe, Santeul, le célèbre théologien du Val, etc. Mais je pense que la Mère Madeleine fait allusion au temps que François de Sales passa à Paris en jr)19. Ses biographes nous assurent que cette vénération fut telle qu'on lui offrit la dignité de coadjuteur de l'archevêque de Paris avec future succession.
qui sçavoit en quelle vénération son eminente vertu ôtoit aux Princes et à tous les Grands, tomba d'acord avec sa Fille de le choisir pour arbitre de tous leurs difîerens et à se tenir au jugement qu'il prononceroit, après qu'elles luy auroient proposé leurs griefs par letres. Elles envoyèrent un Messager exprès avec des letres de part et d'autre où leurs motifs et leurs raisons ôtoient amplement déduites. Il seroit trop prolixe d'en raporter icy mot à mot la teneur ; mais je m'estime obligée d'insérer au long les réponces que nôtre vénérable Père y fit; et je me croirois coupable d'injustice si je les avois supprimées, quoy qu'elles soient déjà imprimées dans les Volumes de ses Ouvrages. Mais le Lecteur en aura une plus distincte intelligence, sçachant le sujet pour lequel elles furent écrites.
La première est la vingt-septième du Livre troisième de ses Epîtres, où il luy parle en ces termes (1) :
DE NOTRE VENERABLE FONDATEUR A MADAME LA COMTESSE DE DALET
Madame, je serois bien en peine de vous écrire sur le sujet qui me convie (2), si je n'êtois authorisé de Madame vôtre Mère. Car à quel propos oserois je
(1) La 570» de la collection Biaise.
(2) M'y convie. Édit. Biaise.
mettre la main aux atïaires qui se passent entre vous deux, et vous parler de vôtre conscience, moy qui sçay que vous êtes l'unique digue Fille d'une si digne Mère, pleine d'esprit, de prudence et de pieté (1) ! Mais puis qu'il le faut, sous cette si favorable condition (2), je vous diray donc. Madame, que Madame vôtre Mère m'écrit tout ce qu'elle vous a dit et l'oit dire par plusieurs excellens Personnages, en comparaison desquels je ne suis rien, pour vous ranger au désir qu'elle a que vous ne l'abandonniez de vôtre assistance filiale en cette grande presse d'affaires temporelles, en laquelle lesoccurrences que vous sçavezont poussé la maison (3) qu'elle ne peut supporter de voir tomber sous le faix, et surtout faute de vôtre secours qu'elle tient y être seul et uniquement nécessaire.
Elle propose trois partis pour cela, ou que vous vous retiriez tout à fait en Religion^ afin que les créanciers ne vous désirent plus pour caution et que la disposition des biens de vos Enfans luy soit libre; ou que vous vous remariez avec les avantages qui vous sont offerts; ou que vous demeuriez avec elle avec une seule bourse (4). Elle met dans sa lettre vos excuses pour les deux premiers partis; car elle dit que vous avez voué à Dieu vôtre chasteté et que vous avez quatre
(1) Ces qualifications s'appliquent évidemment à la mère.
(2) C'est-à-dire, avec l'autorisation de madame votre mère.
(3) Sa maison. Éd. B.
(4) Commune à la mère et à la fille; avec une seule administration et communauté de biens.
bien petits Enfans, dêquels deux sont des Filies; mais pour le troisième je ne vois rien dans sa lettre.
Quant au premier je ne suis pas pour interposer mon jugement si le vœu (1) que vous avez fait vous oblige à ne point désirer dispence, bien qu'elle allègue une grande précipitation qui peut prévenir la juste considération; carveritablemcntla pureté de la chasteté est de si haut prix, que quiconque l'a voiiée est tresheureux de la garder et n'y a rien à préférer que la nécessité de la charité publique (2).
Quant au second, je ne sçay si vous vous pourriez légitimement décharger du soin que Dieu vous a imposé de vos enfans en vous rendant leur Mère, et eux êtans si petits.
Mais pour le troisième^, Madame, je vous dis que cette bourse (3) doit être commune à Madame vôtre Mère en ces cas de si grande nécessité. 0 Dieu ! c'êt la moindre communication qu'on doive aux Pères et aux Mères. Je cuide bien entre-voir (4) quelque raison pour laquelle il semble qu'une telle fille chargée d'Enfans puisse garder sa bourse ; mais je ne sçay pas si vous l'avez ; et si (5) je pense qu'il faut que cette raison
(1) Pour juger, décider si.
(2) Les devoirs stricts tirés de la loi générale de Charité,
(3) Je dis que vostre bource. Éd. B.
(4) Je pense bien que j'aperçois. Cette tournure de phrase , ingénieuse dans son hésitation, nous montre avec quelle peine le Serviteur de Dieu met quelque l)orne au dévouement filial et cela seulement au nom de l'amour maternel.
(5) Et encore, et en outre, et avec cela.
soit grande et grosse pour la faire valoir (1) et considérer tout à fiùt. Entre les ennemis l'extrême nécessité rend toutes choses communes, mais entre les amis, et entre de tels amis comme sont les Filles et les Mères, il ne faut pas attendre l'extrême nécessité ; car le commandement de Dieu nous presse fort. Il faut en ce cas relever le cœur et les yeux en la Providence de Dieu, qui rend abondamment tout ce qu'on luy donne sur sa sainte Ordonnance.
Je dis trop, Madame, car je n'avois rien à dire sur cela que de r'envoyer vôtre chère conscience, pour ce regard (2) à ceux aûquels vous vous en confiez.
Au reste pour vos exercices spirituels. Madame vôtre Mère se contente que vous les fassiez à votre accoutumée, horsmis. vos retraites à Sainte Marie, qu'elle désire limitées aux grosses Fêtes de l'année, et cela à trois jours sur chaque quarantaine ; vous pouvez aussi (3) vous en contenter et supleer par des retraites spirituelles dans vôtre maison, la longueur (4) de celles que vous pouvez faire (5) en celle de Sainte Marie.
0 mon Dieu ! ma chère Dame, qu'il faut faire de choses pour les Pères et Mères, et comme il faut supporter amoureusement l'excez, le zèle et l'ardeur, à
(1) Pour la faire voir. Éd. B.
(2) Sur cette question.
(3) Ainsi.
(4) A la longueur.
(5) Que vous auriez pu faire, suppléer à la longueur de celles que vousavez faites.
peu (I) que je die encor, l'importunité de leur amour. Ces Mères, elles sont admirables tout à fait : elles voudroient, je pense, porter toujours leurs enfans, sur tout l'unique, entre leurs mammelles ; elles ont souvent de la jalousie si on s'amuse un peu hors de leur présence ; il leur est avis qu'on ne les ayme jamais assés et que l'amour qu'on leur doit ne peut être sans mesure, que parle démesurément (-2). Quel remède à cela? il faut avoir patience, et faire, au plus près ce que l'on peut (3), tout ce qui est requis pour y corres-pondre. Dieu ne requiert que certains jours, que certaines heures, et sa présence veut bien que nous soyons encor presens à nos Pères et à nos Mères; mais ceux-ci sont plus passionnez; ils veulent bien plus de jours, plus d'heures et une présence non divisée. He ! Dieu est si bon que, condescendantà cela, il estime les accommodemens de nôtre volonté à celle de nos Mères, comme pour la sienne, pourveu que nous ayons son bon plaisir pour fin principale de nos actions.
Or sus, vous avez là Moyse et les Prophètes, c'ôt à dire tant d'excellens serviteurs de Dieu (4) ; écoutez les; et moy j'ay tort de vous entretenir si longuement, maisj'ay un peu de complaisance de parler avec une
(1) Peu s'en faut que.
(2) Ne peut étie comme il convient à l'amour, que quand il est excessif.
(3) Au plus près de ce que l'on peut ; c'est, presque en exagérant ses devoirs, ses obligations, par charité. L'éd. Biaise donne : au plus près de ce que l'on peut.
(4) Votre confesseur, votre directeur, etc.
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ame pure et chaste, et de laquelle il n'y a aucune plainte que pour l'excès de dévotion, tare (1) si rare et si aymable que je ne puis n'aymer pas et n'honorer pas celle qui en est accusée et n'être pas à jamais,
Madame, Vôtre tres-humble et tres-obeïssant serviteur,
François, E. de Genève.
Ce 25 avril 1621.
DE NOTRE VENERABLE FONDATEUR A LA MÊME
Madame, c'est en la présence de Dieu que je vous dois particulièrement écrire cette lettre, puis que c'êt pour vous dire ce que vous devez faire pour sa plus grande gloire ez choses (3) que vous m'avez marquées. Apres donc avoir invoqué son saint Esprit, je vous dis que je ne voy nulle juste occasion , en tout ce que vous me dites et que Madame vôtre Mère me dit, pour la quelle vous deviez violer le vœu que vous avez foit de vôtre chasteté à Dieu. Car la conservation des maisons n'ét pas considérable sinon pour les Princes , quand leur postérité est requise pour le bien public;
(1) Tache.
(2) C'est la 50^, livre 111 des anciennes éditions et la 573^ de Tédition Biaise.
(3) Dans les choses.
et si VOUS ôtiez princesse ou celuy qui vous souhaite, Prince, on vous devroit dire : Contentez-vous de la postérité que vous avez ; et à luy : Faites de la postérité d'une autre Princesse. En somme, le Saint Esprit a fait dire clairement qu'il n'y a rien d'estimable en comparaison d'une ame continente. Demeurez donc là, puis que Dieu vous a inspirée de le vouloir et vous donne puissance de le pouvoir. Ce grand Dieu bénira vôtre vœu, vôtre ame et vôtre corps consacrez à son nom.
Secondement : Il est tout vray que vous n'êtes nullement obligée par droit de justice d'assister de vos moyens la maison de Monsieur vôtre Père, puisque vos moyens et ceux de vos enfans, par l'ordre êtably en la Republique , sont séparez et independans de la maison de Monsieur vôtre Père et qu'il n'ôt point en nécessité effective (J); et d'autant plus qu'en effet vous n'avez rien receu de vôtre dot , promis seulement et non payé.
Troisièmement : Au contraire, s'il est véritable que vous ruineriez vos enfants et ce qui est à eux, et que vous vous ruineriez vous-même, si vous vous chargiez des affaires de vôtre maison paternelle, sans pour cela l'empêcher de se ruiner, vous êtes obligée, du moins par charité, de ne le faire pas. Car à quel propos ruiner une maison pour en laisser encore ruiner une autre, et donner des remèdes contre un mal irreme-
(1) C'est-à-dire réellement pauvre.
diable, au dépens de vos enfans? Si donc vous sçavez que vôtre secours sera inutile au solagement de Monsieur votre Père, vous êtes obligée de ne l'y point employer au préjudice des affaires de vos enfans.
Quatrièmement : Mais, Madame, si vous pouvez l'aider sans endommager noiablement vos enfans , comme il semble apparemment que vous le puissiez faire, puisque vous êtes unique et que tout ce que vous pourrez empêcher d'être vendu demeurera enfin à vos enfans, Monsieur vôtre Père et Madame vôtre Mère ne pouvant avoir d'autres héritiers, il m'êt avis que vous le devez faire; car cène sera (1) qu'abandonner vos moyens d^une main, et les reprendre de l'autre.
Cinquièmement : Et quant mêmes vous incommoderiez vos affaires pour contenter Madame vôtre Mère, pourveu que ce ne fût pas avec trop de perte de vos enfans , encor me sembleroit-il que vous devriés le faire, pour le respect et l'amour que vous êtes obligée de luy porter.
Siziémement : Et quant au reste, je pense qu'il seroit plus à propos pour vôtre repos et pour la suite de l'élection que vous avez faite d'une perpétuelle pureté, que vous demeurassiez à part en vôtre petit train, à la charge que vous vissiez souvent Madame vôtre Mère, laquelle, si j'entens bien sa lettre, ne seroit pas marrie que même vous fussiez Religieuse, pourveu que vous lui communiquassiez vos moyens pour la retenir en possession des biens de la maison.
(1) Ce ne serait. Éd. H.
Et véritablement ne vous voulant pas ranger à un second mariage, ny ne pouvant pas seconder le courage que je voy en cette Dame, à tenir grand train et portes ouvertes à toute sorte d'honôtes conversations, je ne voy pas , comme ce ne seroit pas plus à propos que vous demeurassiez à part, n'y ayant rien d'égal à la séparation des séjours pour conserver l'union des cœurs entre ceux qui sont de contraires , quoyque bonnes, humeurs et prétentions.
Voila mon opinion. Madame, sur la conoissance que j'ay del'ôtat de vos affaires. 0! s'il eût pieu à Dieu que je vous eusse veiïe à Lyon , que de consolation pour moy et combien plus certainement et plus clairement j'eusse pu vous expliquer mon sentiment! mais puisque cela n'a pas été, je m'attendray à recevoir vos répliques, s'il vous semble que j'aye manqué à comprendre le fait que vous m'avez proposé et je m'essayeray à reparer les manquemens. Et je vous suplie, Madame, de ne point vous mettre en aucune considération qui vous puisse ôter la liberté de m'ôcrire; puisque je suis et seray désormais tout à fait et sans reserve vôtre tres-humble et tres-aflectionné serviteur, qui vous souhaite le comble des grâces de nôtre Seigneur et sur tout un progrez continuel en la sainte douceur de charité et la sacrée humilité de la tres-aymable simplicité Chrétienne; ne me pouvant empêcher de vous dire que j'ay trouvé parfaitement douce la parole que vous mettez en vôtre lettre , disant que vôtre maison est des communes et rien plus. Car cela est chéris-
sable en un âge où les enfons du siècle font de si gros broûa (I) de leurs maisons, de leurs noms et de leurs extractions. Vivez toujours ainsi, ma tres-chere fille, et ne vous glorifiez qu'en la Croix de Notre Seigneur, par la quelle le monde vous est crucifié, et vous au monde, Amen. Je me dis de rechef de tout mon cœur.
Votre serviteur tres-humble,
François , E. de Genève.
Le 11 May, 1621 (2).
(1) Brouhaha. Ce mot était, au dix-septième siècle , appliqué aux comédiens; il indiquait par onomatopée cetle sorte de léger tumulte mêlé de rires et de murmures , qui accompagne les applaudissements.
(2) C'est à cette date de sa vie, qui devait précéder de si peu le temps de sa mort, que le saint évéque arrivait au plus large développement de son intelligence et donnait les plus grandes marques de sa sainteté ; voynz dans le livre IX de sa Vie les miracles que cite de lui son neveu Charles-Auguste de Sales. La maladie commençait à tourmenter son corps, il comprenait que sa vie serait dorénavant courte, il assurait à une dame de soixante-douze ans qu'il mourrait avant elle; et il sentait le besoin de .«e recueillir et d'écrire tout ce dont étaient remplis encore son cœur et son intelligence , pour l'honneur et la défense de l'Figlise. Peu de temps après avoir écrit ces lettres à madame de Dalet, il alla dans les montagnes de Savoie visiter l'hermitage de Saint-Germain ; là, ouvrant la fenêtre et regardant le paysage d'Annecy : « 0 Dieu, dit-il, que c'est une bonne et agréable chose que nous soyons ici. Résolument il faut laisser à notre coadjuteurle poids du jour et de la chaleur, cependant qu'avec notre chapelet et notre plume nous y servirons Dieu et son Église, Et savez-vous, Père Prieur , les conceptions nous viendront en tcle aussi dru et menu que les neiges tombent ici en hyver. »
Les avis de cet homme de Dieu (1) ôtans receus de Madame de Monlfant , elle se résolut de convoquer une nouvelle assemblée de Docteurs pour faire une nouvelle et dernière tentative. Mais tous d'un commun avis déférant à la décision de nôtre vénérable Fondateur, il fut délibéré absolument que la vertueuse Yefve suivroit le divin attrait et qu'elle fairoit son ordinaire retraite dans le Monastère , sans abandonner neantmoins le soin de ses enfans; et pour donner quelque chose à Madame sa Mère, ils arrêtèrent que notre chère sœur remetroit le principal soin de ses affaires à sa Mère, dont la c61ere fut beaucoup adoucie par cette convention ; quelque tendresse maternelle qu'elle témoigna pour sa fille, sa plus ardente passion n'étant que pour l'interôt temporel (2).
(1) Il y a encore deux lettres du saint évêque de Genève sur le même sujet : l'une à madame de Montfan, c'est la 4 83e de l'édit. de Biaise, fautre à madame de Dalet, 67 4, édit. Biaise. Dans une autre occasion, il écrivait à la Mère Favre : « Hier, j'çus icy une damoiselle de grans moyens, nullement bonne au mariage, neantmoins je ne sçeus jamais luy conseiller la Religion à laquelle elle avoit pensé (qui estoit la Visitation) ny aucune autre, ains la renvoyay au mariage et aujourd'hui je ne puis conseiller le mariage à madame de Dalet, ny à madame Bonnefoy, ains suis tout à fait tiré à leur proposer la religion. »
(2) Il parait que madame de Montfan exigea plus encore. Nous trouvons en efiet les détails suivants dans une lettre écrite à la Mère Favre par François de Sales , un an après celles que la iMère de Chaugy vient de nous communiquer :
« Je ne voy nulle difficulté en l'afl'aire de la bonne madame de
CHAPITRE XI
De ses Exercices et Fonctions dans le Monastère en qualité de Fondatrice.
La vertueuse Vefve, déférant aux sentimens des Sages et obeyssant à sa Mère et suivant la douceur de l'attrait, entra dans le Monastère en qualité de Fondatrice séculière , avec permission de pouvoir sortir de temps en temps (i), selon l'exigence des affaires de ses enfans et pour obeïr à sa Mère qui le desiroit ainsi pour tâcher à la divertir du dessein de prendre l'habit de Religieuse. Elle rendoit cependant ses sorlies les plus rares qu'il étoit possible, et ne se servoit jamais de ce privilège que dans l'extrême nécessité. Elle demanda de commencer un Noviciat ou année de probation , ce qu'elle fit avec une si religieuse exactitude
Dalet, et me semble qu'il n'est point nécessaire d'employer le temps à voir comment reusçira la remise de ses enfans entre les mains de monsieur et madame de Monfand («), car il suffit de pourveoir à la personne et au bien maintenant et d'avoir une très probable conjecture que tout ira bien. Dieu n'est-il pas bon, ma très chère fille, d'avoir ainsy aplani le chemin de la retraite à ceste chère ame, laquelle, comme vous sçavez, je ne connois; mais j'ay certain secret instinct pour elle, et ne se peut dire combien elle m'est chère. Je suis bien ayse que vous la soulagiés de vostre présence en ceste alTaire. »
(1) Ce cas était prévu par saint François de Sales; il y revient plusieurs fois dans sa correspondance.
[a) C'est ainsi qu'il faut évidemment lire , quoique tous les teites donnent de Blonfan.
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qu'aux heures du silence elle n'eût pas dit une seule parole à Mademoiselle sa Fille, qu'elle avoit amenée avec soy pour la faire instruire dans le Monastère, en remettant absolument le soin à la sœur qu'on luy avoit donné pour Maîtresse.
Cette Novice volontaire , prenoit pour soy-méme toutes les pratiques et représentations qui étoient faites aux autres, et il n'ét aucune observance, ny dans le directoire, ny dans le cerimonial (1), à laquelle elle ne se soumit avec une fidélité et assujettissement qui donoit de l'admiration à toute la compagnie. En un mot elle se rendit tellement exemplaire et parut si capable de tous les exercices de la Religion, devant même que de porter l'habit Religieux, et fut douée d'une si haute intelligence dans les affaires de la maison de Dieu, que notre très digne Mère de Chantai, h son retour de la Fondation des Monastères de Paris et de Dijon, passant par celuy de Mont-Ferrand, conseilla h la Supérieure de se servir des sages avis de cette Dame dans les plus importantes affaires, ajoutant qu'elle n'avoit point veu encor un plus digne sujet, ny qui surpassa cette Dame en la grandeur de ses talens, ny en l'humilité, sincérité de cœur et franchise de son procédé.
Ainsi de l'avis même de nôtre très digne Mère de Chantai, on luy donna la direction du bâtiment de l'Eglise. Et comme elle avoit une particulière intelli-
(1) Soit pour la direction de l'âme, soit pour l'organisation des usages à observer, des pratiques extérieures à suivre.
gence de l'architecture et de l'usage du compas, jûques là même qu'elle traçoit et desseignoit un plan aussi judicieusement que les plus sçavans Architectes, on ne peut exprimer combien ses soins et sa vigilance furent utiles pour éviter ou prévenir les défauts que l'on commet prôque inévitablement dans ces grans ouvrages. Mais son humilité parût encor plus merveilleuse que sa rare intelligence : dez qu'on luy eût donné cette charge, elle fit plutôt l'office de Touriere que celuy de Fondatrice ; elle agissoit parmy les ouvriers comme une simple servante, et joignant l'aplication de l'esprit au travail et l'exercice de Madeleine à celuy de Marthe, elle paroissoit dans un profond recueillement, ne s'entretenant qu'avec Dieu et ne parlant aux créatures que pour les choses absolument nécessaires.
Elle êtoit toujours extérieurement en action, et dans l'intérieur elle êtoit dans le calme, jouissant d'un doux repos. Elle aydoitelle même à porter l'eau et à mesurer la chaux et le sable, et surmontant par la ferveur de l'esprit la foiblesse de son corps délicat, elle lassoit au travail les plus robustes. Elle se levoit durant l'Eté précisément à trois heures du matin, pour faire son oraison mentale et pour être en état d'ouvrir la porte aux ouvriers, et les mettre en besoigne, ce qui donna une telle admiration à ces bonnes gens qu'ils firent souvent des gageures et des défis entre eux, s'ils pourroient venir si matin que ladite Dame ne fût pas encore levée ou prête à ouvrir la porte, et il ne leur fût jamais possible. Et comme ils luy têmoignoient leur
êtonnement d'une si extraordinaire vigilance à une Dame de sa qualité, elle leur rêpondoit : a Ne vous étonnez pas si je lâche de vous prévenir et surpasser en diligence; possible vous ne pensez qu'à faire un seul édifice, et je suis obligée d'en faire deux tout à la fois ; outre celuy auquel nous travaillons extérieurement, je dois en construire un autre dans mon cœur et y dresser un Temple et un Autel à mon Dieu. Ne suis-je pas obligée d'aporter une double diligence? »>
Durant les repas des Ouvriers, c'èt à dire une heure le matin et autant le soir, elle leur faisoit des discours de dévotion, leur enseignant la manière de prier Dieu, de faire l'oraison, l'examen de conscience, de se confesser et communier avec respect et tous les autres devoirs de la pieté Chrétienne; et s'êtant aperceuë que pour se recréer durant leur travail, ils chantoient des chansons ridicules et prophanes, elle leur composa des Cantiques spirituels, sur les mêmes airs, et conformes à leur condition et à leur état, leur ajoutant qu'un bon Chrétien doit bâtir dévotement une maison à Dieu et chanter les divines loiianges et le bénir parmy ses travaux que son saint amour rend non seulement suporlables mais encor doux et suaves à ceux qui le louent et qui l'ayment.
Son ardente charité ne fût pas limitée ou bornée au seul Monastère de Mont-Ferrand, elle s'étendit pour le bien gênerai de tout l'Institut. Les peines qu'elle prit pour l'établissement de nôtre Monastère de Hion, les voyages qu'elle entreprit pour cet effet et les diffi-
cultez qu'elle eût à surmonter pour faire réussir cette entreprise, en sont un témoignage autentique. Elle fit plusieurs fois le voyage de Rion à Clermont à pied (1), et même tres-mal chaussée par sentiment d'humilité, accompagnée d'une seule femme dévote , et cent fois elle a été l'objet de la risée du monde en cet équipage de mépris et de pauvreté; et ces humiliations étoient les délices de son cœur.
Plusieurs fois des insolens, la trouvant en chemin en cet état, luy firent mille railleries; les uns luy demandant où elle avoit vendu son carrosse, et les autres, que si elle vouloit les attendre, ils iroient quérir sa litière. Mais elle arrêta leur insolence par ces sages paroles : (( J'en suis descendue, dit-elle, de cette litière, pour aller plus vite au ciel,. où vous n'entrerez jamais si vous ne faites profession de vivre plus Chrétiennement. » A quoy ils n'eurent pas Tasseurance de répliquer un seul mot, et deux de la troupe receurent cet avis salutaire comme venant de Dieu, par la bouche de cette vertueuse Dame, considérant le haut degré de grandeur d'où elle êtoit volontairement descendue pour monter au ciel ; et furent si vivement touchez de cet exemple qu'ils se résolurent dez l'heure de renoncer pour jamais à la vanité du monde. Et quelques temps après l'un entra dans la Compagnie de Jésus, et l'autre dans l'Ordre des Révérends Pères Capucins.
Cette profession d'abjection publique l'exposa non
(1) 11 V a trois lieues.
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seulement à la risée des personnes indifférentes, Madame sa Mère ne pouvoit la digérer, l'estimant injurieuse à sa qualité; et pour luy faire honte, elle avoit ordonné à tous ses domestiques, lors qu'ils la rencontreroient en cet état indigne de sa condition, de la traiter aussi le plus indignement qu'ils pourroient; de manière que les uns la nommoient le valet de pied de la Visitation, les autres, la Comtesse coureuse, les autres, la Dame crotée ; et les autres luy reprochoient sa bassesse, luy disant si elle ne mouroit pas de honte de paroître ainsi l'extravagante et fiiire un si grand deshonneur à ses enfans et à son illustre Famille. Mais ils demeurèrent confus lors qu'elle leur eut répondu ces belles et saintes paroles : a Au ciel, disoit-elle, si Dieu nous fait miséricorde , nous leur fairons asses d'honneur ; pour les honneurs de la terre, la divine Bonté nous en a ôté le goût et le désir. »
La plus agréable de toutes ces abjections, fût celle qu'elle reçeut, accompagnant nôtre tres-honorée Mère Jeanne Charlotte de Brechard et quelques autres sœurs (1), on la nomma la servante des Religieuses ; elle accepta ce beau nom avec une joye indicible disant que tous les titres dont on l'avoit honorée dans le monde et toutes les flateries et complaisances superstitieuses qu'elle avoit oûy dans la Cour, ne luy avoient jamais paru si aymables ; qu'elle vouloit pourtant
(I) A Riom, où la mère Jeanne-Charlotte avait été fonder un monastère, après avoir mis celui de Moulins en prospérité Voyez le treizième chapitre de sa Vie, par la mère de Chaugy.
ajouter une Epithete à ce beau nom, et se nommer non seulement servante de la Visitation, mais servante inutile et tres-inutile.
CHAPITRE XII
Du ^ oyage qu'elle fit au premier Monastère d'Annessy, et des Consolations qu'elle y reçeut.
A mesure que cette Dame entroit dans son néant pour honorer l'Institut, le môme Institut concevoit une plus haute estime de son mérite; et l'an 1624, lorsque nôtre très digne Mère de Chantai, par l'authorité de nos Seigneurs les Evêques, convoqua une assemblée de plusieurs Mères en ce premier Monastère d'Annessy, pour l'éclaircissement de plusieurs doutes et poincts très importans pour l'affermissement de l'Institut, elle pria une tres-honorée Mère, Supérieure alors du Monastère de Mont-Ferrand, d'amener avec soy cette treshonorée sœur , disant qu'elle êtoit l'esprit le plus éclairé, le jugement le plus solide et l'ame la plus pure, la plus candide et la mieux intentionnée qu'elle eut gueres connu, et que s'il eût été loysible, elle eût voulu l'arrêter auprès de soy dans Annessy pour se servir de ses sages conseils.
La joye de son cœur sur la nouvelle de cette pensée passe toutes nos expressions. Voicy ce qu'elle en êcri-
vit à nôtre tres-digne Marie-Aymée de Bloiiay, qui l'honoroit aussi et la cherissoit incomparablement.
(( Ma toute chère Mère, je confesse à vôtre charité que lorsque j'aborday nôtre bénite maison d'Annessy je fus saisie d'un recueillement intérieur si doux que je ne peux l'exprimer, et je fus mise au même état où j'avois été le jour de la Visitation de l'année mille six cens vingt. Je reconnus tres-clairement que le Monastère d'Annessy ôtoit cette nouvelle maison où j'avois veu en esprit, par la lumière de Dieu, nôtre vénérable Fondateur travailler; et j'avois un tel respect pour cette maison que je ne pouvois soufrir quand l'on disoit qu'elle êtoit petite et pauvrement bâtie, tant je la trouvois à mon gré. Certainement si je n'eusse point eu de mère, ny d'enfans, j'aurois demandé la grâce d'être receuë à Annessy pour sœur domestique, afin d'être proche du tombeau de mon vénérable Père et Fondateur. Ha ! ma mère, que ce vénérable mort a une parole vivante, efficace et animante dans les âmes ! Cette parole est si sublime que je n'en treuve pas pour m'en expliquer, quel dessein que j'aye fait de vous obéira l'aveugle, comme à ma vraye bonne Mère. »
Cête vénérable Fondatrice se tenoit parmy les Mères assemblées^ comme si elle eût été la servante de toutes. Elle n'alloit jamais à leurs conférences, que lors qu'elle y êtoit spécialement apellée, dérobant tous les mo* mens de temps qu'elle pouvoit pour demeurer en prières devant le tombeau de nôtre vray Père, et ne sortoit de là qu'avec peine et violence. Mais la peine
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de cette chère Dame, lorsqu'il fut question de se retirer de ce séjour, glorieux par la possession de son riche trésor, fût égale à l'abondance de l'onction, laquelle y avoit in-ondé son ame. Elle r'enferma son cœur dans le tombeau de son vénérable Fondateur, et n'en eût raporté aucun mouvement, n'eût été que Dieu se trouvant par tout, en tous lieux il en exige l'horaage.
Ainsi elle partit toute pleine du feu du céleste amour et toute enflammée d'une nouvelle ardeur, à dessein de continuer ses services au Monastère de Mont-Ferrand, auquel ils êtoient si avantageux. Neantmoins on ne iuy laissa pas toute la tranquilité qu'elle s'y êtoit promise; Madame l'Abesse de Cusset (I), qui eut la sainte pensée d'établir une parfaite observance dans son Monastère, obtint la permission de Monseigneur l'Evêque de Glermont, de venir demeurer durant quelques mois dans nôtre Monastère de Mont-Ferrand, pour sçavoir par expérience et voir en la conduite de nos sœurs, la pratique d'une observance très-exacte et d'une inviolable fidélité jusques aux plus menues Ordonnances des Constitutions , cérémonies et autres exercices spirituels. La Supérieure ne crût point de pouvoir mettre cette bonne et vertueuse Abesse en
(1) L'abbaye de Cusset, située non loin de Vichy, en Bourbonnais, diocèse de Ciermont , était des plus anciennes et des plus célèbres. Elle appartenait à Tordre de Saint-Benoit; elle avait été établie en 880, par les soins d'Emmeric, évéque de devers, et avec la protection de Charles le Chauve. Voyez ce qu'en dit Mabillon dans ses A?i7iales, tome III, page 257.
meilleure main qu'en celles de cette vertueuse Dame, qui à la vérité étoit encor en habit séculier, mais dont le cœur, la langue et la main êtoient parfaitement Religieuses et à qui même le désir ne manquoit pas de faire, par l'obligation d'une profession publique et solennelle, ce qu'elle pratiquoit avec la môme charité, par le zèle tres-ardent d'une dévotion fervente, quoyque. libre et seulement volontaire ; mais qui étoit considérée comme une sœur de l'Institut, hors de l'habit, en portant visiblement toutes les marques et ne restant dans son premier état que contre sa volonté et par une pure contrainte pour la nécessité des affaires de ses enfans et par la rigueur de Madame sa Mère.
Aussi l'espérance que l'on conçeut que sa direction auroit tout pouvoir sur les esprits de ces bonnes Dames ne fut point vaine. Quoyque l'entreprise fut bien difficile et que les anciennes Religieuses qui accompagnoient cette Dame eussent des plus grandes répugnances à changer leurs vieilles habitudes que l'on ne se le fût imaginé, neantmoins la douceur, l'exemple et l'affabilité et les discours mouëlleux et suaves dont elle les entretenoit, eurent un tel pouvoir sur leurs esprits et dans ladite Abaye où elle fût envoyée , que presque toutes les Dames se rangèrent en leur devoir et embrassèrent de bon cœur une honorable reforme, et Madame l'Abesse eût une telle reconoissance des services charitables que cette chère Directrice avoil rendu à son Monastère qu'elle ne mit rien en oubly pour luy remettre son Abaye et l'avoir pour Directrice.
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Mais ayant remercié de très-bonne grâce cette bonne Abesse d'un si rare témoignage de son estime et de son affection, elle lui répondit avec un visage agréable et qui marquoit la joye de son cœur, que toutes les Grosses du monde ne luy fairoient pas quitter la petite Cellule de sa pauvre Visitation , où elle s'en retourna avec un nouveau courage de travailler uniquement à sa perfection. Et pour y mètre la main plus sérieusement, incontinent après son retour elle fit une longue retraite (( pour reparer, disoit-elle, la dissipation d'esprit et la perte qu'elle avoit faite de l'attention intérieure et de la présence de son Dieu, s'entretenant si fréquemment avec les créatures dans l'Abaye d'où elle venoit. »
CHAPITRE XIII
Comme elle prit enfin l'habit de l'Institut. , et fut êleuë Supérieure aussi-tôt qu'elle fût Professe.
Cette ame fervente,, et que nous pouvons dire en vérité avoir été Professe plutôt que Novice, ne pouvoit plus vivre , ny languir si long-temps sans être solemnellement immolée à Dieu en sacrifice par la Profession Religieuse. Voyant que ses enfans pouvoient alors se passer de ses soins , nos sœurs du Monastère de Mont-Ferrand étant envoyées pour la Fondation de
celui de sainct Floiirs, elle demanda d'être de la Compagnie et d'avoir enfin la Consolation de recevoir publiquement l'habit de Novice , ce qui luy fût accordé, avec une joye de son cœur qu'il est plus aisé de se représenter qu'il n'est possible de le pouvoir dire.
Se voyant revêtue de cette aymable livrée qu'elle avoit si ardemment désirée, elle commença son second Noviciat, avec la môme soumission et simplicité que si elle eut seulement commencé la Pratique de la vie spirituelle. Le Monastère de Mont-ferrand auquel elle apartenoit par tant de titres , la considérant (1) sur la fin de son Noviciat, la r'apella, à Tinstance même de Madame de Montfant, sa Mère, qui apprehendoit, si elle aportoit quelque nouvel obstacle à sa profession, qu'elle ne s'éloigna encore plus d'elle. Cependant le Monastère de saint Flours la vit partir avec larmes, luy donna une attestation tres-autentique de sa vertu et de la ferveur qu'elle avoit témoigné durant cette probation. Ainsi elle fit les vœux de sa Profession en présence de Madame sa Mère et de Messieurs ses Enfans et d'une foule incroyable de la plus belle Noblesse de la Province. Sa constance en cette action , fût l'objet de toutes les admirations : tous les Assistans fondoient en larmes, elle seule êtoit immobile ; elle n'ouvrit jamais les yeux pour envisager ses Enfans, ny sa Mère, accomplissant ainsi le Conseil evangelique, pour être moins indigne de l'alliance de Jesus-Christ. Et ce fût
(1) Considérant qu'elle était.
l'année mille six cens vingt-neuf qu'elle offrit publiquement ce sacrifice qu'elle avoit tant de fois voué dans le secret de son cœur.
Mais si le jour sacré de sa profession luy fût un sujet de tant de joye, le lendemain luy présenta une matière tres-sensible de mortification et de douleur. Nos sœurs de Mont-ferrand étant obligées de faire élection d'une Supérieure , d'un commun suffrage , éleurent cette chère Mère, qui ayant été Professe avant que Novice, du moins par la considération de son mérite , à raison de sa capacité fut êleuë Supérieure à même temps qu'elle fut Professe. Et nos Sœurs fondèrent la justice de leur élection sur une lettre que nôtre tres-digne Mère de Chantai leur avoit écrit pour réponce, quelques jours auparavant sur le sujet de la même élection, où elle leur parle en ces termes :
« Vrayement , mes tres-cheres Filles , je n'ay garde de vous conseiller de chercher une Supérieure hors de chez vous. Puisque nôtre chère Sœur Anne Thérèse est sur la fm de son Noviciat, et, je vous dis selon la vérité qu'il me semble en avoir de Dieu (1), que comme la conduite de cette ame est toute extraordinaire, que vous pouvez vous dispenser de la coutume ordinaire au succez de son Election (2), et qu'une heure après sa Profession vous fairez une action digne de vôtre juge-
(1) Et que, de plus, selon la vérité, laquelle vérité il me semble avoir entendue de Dieu, comme la conduite de cette âme, etc.
(2) Pour amener le succès de son élection ; pour faire réussir son élection.
ment de la choisir pour vôtre Supérieure ; parce qu'à dire vray sa vertu mérite que nous contions le rang de son ancienneté dans l'Institut par le jour propre où elle y est entrée; puisque dez ce moment elle n'a cédé à nulle autre en ferveur d'esprit et que vous avouez qu'elle vous a servy d'exemple pour l'exactitude de nos observances. »
Sur ces motifs elle fut eleuë Supérieure, au contentement inexplicable et à l'édification générale de toute la Province. Cette charge ne luy parut pas une nouvelle dignité, mais un surcroit d'obligation de se rendre plus fidèle à sa Reigle et à l'amour qu'elle avoit pour sa vocation et pour la bonne odeur de l'Institut. Aussi nôtre Seigneur bénit visiblement sa conduite : elle faisoit paroître en toutes ses actions la ferveur d'une nouvelle Professe et la solidité d'une ancienne Religieuse. Quatorze mois s'êcouierent sous la charge de cette digne Supérieure, dans la plus sainte paix qui soit imaginable. Le Monastère êtoit la vraye image d'un Paradis terestre. Mais une tres-cuisante affliction succéda bientôt après toutes ces consolations; nôtre Seigneur retira de ce monde Madame de Montfand sa Mère; et comme cette Dame avoit paru plus généreuse et splendide qu'épargnante et ménagère , elle laissa la maison extrêmement embarassée et surchargée de debtes et d'aff^iires embrouillées. Il fut jugé à propos, selon la douceur de l'esprit de nôtre vénérable Fondateur, que cette chère sœur n'abandonna point ses enfans en ce besoin et qu'elle mit tout l'ordre possible à leurs af-
faires , selon la parfaite intelligence qu'elle en avoit, neantmoins dans les termes de sa Profession religieuse, ('.'et à dire qu'elle examina les papiers et les comptes^, et donna les lumières et les instructions nécessaires aux Procureurs et aux hommes d'affaires. Elle eut une cruelle répugnance à cet engagement et à reprendre ce maniement temporel qu'elle avoit abandonné de si bon cœur, et ne put y soumettre son esprit que par obéissance et par ordre exprez qu'elle en receut par une lettre de nôtre tres-digne Mère en ces termes :
(( Enfin, ma pauvre chère sœur, je viens d'aprendre le decez de Madame votre bonne Mère; vous ne doutez pas de ma douleur à cette nouvelle et je ne doute pas de la vôtre , ny de vôtre soumission au bon plaisir de Dieu. 0 Thérèse, ô ma fille, ma bien-aymée! vrayment nôtre Seigneur vous traite un peu comme il m'a traitée; prôque aussi-tôt que j'eus l'honneur d'être professe, nôtre Seigneur me dépouilla de feu mon tres-bon Père, auquel j'avois laissé le soin de mon fils et de mes filles. Comme Dieu me fit la grâce de m 'avoir donné nôtre vénérable Fondateur pour le Père de mon ame et pour consolateur et directeur en cette affliction, j'estime que vous devez prendre pour vous les avis qu'il me donna, et faire pour Messieurs vos enfans ce qu'il m'ordonna de faire pour les miens , c'êt à dire que vous veilliez suavement et maternellement à la conduite de leurs affaires. Dieu vous fournira lumière, loysir et bénédiction pour l'une et pour l'autre maternité. Vous voyez bien que cela veut dire que je n'adhère pas à la propo-
sition que vous me faites de vous déposer de vôtre charge. Ayez seulement bon courage , Dieu vous a donné l'une et l'autre charge et il vous bénira en toutes les deux. »
CHAPITRE XIV
Des Bénédictions que nôtre Seigneur versa sur sa conduite, tant pour le Monastère que pour Messieurs ses Enfans.
Suivant les salutaires avis de nôtre tres-digne Mère de Chantai , léquels furent confirmez par plusieurs doctes et tres-vertueux personnages, la bonne Mère, sans quitter la conduite du Monastère ny manquer à aucun devoir de sa charge, ne laissa pas de veillera la conduite de Messieurs ses enfans. Il ne luy en restoit que deux, et Dieu luy fît la grâce de les loger le plustôt qu'il luy fût possible tres-avantageusement selon la grandeur de leur naissance. Mademoiselle sa fille n'ayant point receu l'attrait pour la vocation religieuse fût mariée à Monsieur le Vicomte de Gilbertez (1), et
(1) Les Gibertés, ou Giibertés, seigneurs de Gibertés, de Blanc , de Cronce, d'Auvers, du Chambon, de Vissac, Montgranat et autres lieux, étaient d'une famille d'ancienne chevalerie auvergnate ; elle remonte à Hugues Blanc de Giberté , chevalier vers 1250. Elle resta fort estimée , ayant donné deux chanoines-comtes au chapitre de Lyon, des dignitaires de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem et des chevaliers de l'ordre du Boy. Claude, l'un de ces derniers, eut pour
Monsieur son fils épousa la fille de Monsieur le Marquis de Cressia (1); et en tous ces traitez et pourparlers d'affaires si importantes, on ne sçavoit ce que l'on devoit admirer d'avantage, ou son jugement solide, ou sa modestie religieuse , ou son intelligence pour les aftaires temporelles, ou son receuillement intérieur et la provision qu'elle avoit faite, en tout lieu, avec le Prophète et pour toute affaire , de la présence de Dieu. Elle en écrivit en ces termes à nôtre tres-dîgne Mère de Chantai :
«Ma tres-digne Mère, enfin parla divine miséricorde voila le Mariage de mon fils conclu avec Mademoiselle de Cressia; je suis redevable de tout le bon succez de celte affaire aux prières de vôtre charité. Comme je ne m'ensuis mêlée que par pure obéissance, Dieu m'a fait la grâce que cette aplication extérieure ne m'a point fait perdre le sentiment de sa divine présence, et je peux vous assurer, ma tres-digne Mère , que jamais vôtre pauvre Anne Thérèse n'a mieux goûté la sainte maxime de son vénérable Fondateur, qu'il faut vivre en ce monde, comme ayant l'esprit au ciel et le corps
fils Antoine, qui épousa en 1633 Catherine de Langeac , dame du Crest, fille de la Mère de Preschonnet. Il n'y eut point d'enfans de ce mariage.
(1) Gilbert- AUyre V de Langeac épousa, le 28 août iGii, Barbe de Coligny, fille et héritière de Cleriadus de Coligny, marquis de Cressia. Il en eut Gilbert AUyre VI de Langeac, comte de Dalet, marquis de Coligny, dont il est question dans les lettres de madame de Sévigné, à cause de sa femme , Louise de Rabutin , fille du comte de Bussy et cousine de madame de Sévigné.
au tombeau. En vérité , ma tres-digne Mère , puisqu'il est juste que je vous rende compte de tout ce qui se passe dans mon cœur, je dois le dire à vôtre charité avec une entière sincérité, je me suis trouvée en cette rencontre en un état de mort et de séparation de toutes ces choses mondaines , plus absolument détachée que je ne le fus jamais ; et jamais elles ne furent plus éloignées de mon cœur que lors qu'elles êtoient entre mes mains; mon esprit ne pouvoit subsister, ny agir qu'à mesure que je tâchois de l'éveiller et de l'exciter par la vertu de vôtre obéissance. Enfin par la miséricorde divine, voila qui est fini. Et mes enfans n'ont sujet que de bénir Dieu de ma retraite en nôtre chère Visitation, qui leur a été avantageuse en toute manière, comme elle a été mon unique bon-heur. Eux et moy conoissons bien ces veritez, et pour moy, ma tres-digne Mère, je me trouve si contente de me voir défaite de tous ces tracas du monde, que je conois plus sensiblement que jamais que tout est vanité et affliction d'esprit sous le soleil, excepté d'être à Dieu et de vivre sous l'ombre d'une pauvre cellule de nôtre chère Visitation. »
La peste qui affligea l'Auvergne au même temps, prépara un nouvel exercice à sa patience et à son ardente charité. La Ville de Mont-ferrand fut extrêmement désolée de ce mal contagieux, et par les soins, par les précautions, par la prudence et par les prières de cette vigilente Supérieure, le Monastère fut préservé de la désolation, et pas une de ses Filles n'en fût atteinte.
A la fin de son triennal elle fut reeleuë par les suffrages de toute la Communauté. Elle reçeut plusieurs dignes sujets et qui ont rendu des services tres-signalez à l'Institut; elle acheta des fonds et des places tresnecessaires pour le Monastère , et toute la Province, non moins dans l'admiration de sa conduite que de sa vertu, benissoit Dieu des grandes choses qu'il faisoit par elle.
Ayant ainsi achevé les six ans de sa charge avec toute l'édification possible, elle r'entra dans son état d'inférieure et d'obéissante avec une dilatation dejoye et de contentement qui ne peut être exprimée. Et , comme elle écrivit à nôtre tres-honorée Mère Marie Jacqueline Favre, il luy sembla qu'elle devoit r'entrer dans un troisième Noviciat; se tenant dans un si profond rabaissement et dans une exactitude si ponctuelle, qu'elle fut le modèle des parfaites Novices, comme elle avoit été des plus accomplies Supérieures.
CHAPITRE XV
De son Election en nôtre Monastère de Rouen.
Le parfait contentement de cette chère Déposée et de la Communauté fût interrompu par son élection en nôtre premier Monastère de Rouen qui la demanda
pour Supérieure. Elle y fut êleuë par la voix du saint Esprit et n'y alla que par pure obéissance. Sur quoy elle écrivit en ces termes à nôtre tres-honorée Mère Marie Aimée de Blonay :
«J'ai conû , dit-elle, en cete rencontre que je suis bien éloignée de l'état de mort auquel je dois aspirer et de cet entier et total anéantissement de moy-méme, puis qu'il est tres-vray que je suis sensible à la douleur de nos tres-cheres sœurs de Mont-ferrand et que cette séparation donne une atteinte à mon chetif cœur. 0 ma très chère Mère! puisque les montagnes de nôtre Auvergne ne sont pas assez hautes pour me cacher, pourquoy n'ay-je pris la fuite dans les profondes valées de Savoye où nôtre vénérable Père a posé si heureusement la source de nôtre bon-heur! Cependant je conois trop qu'il y a encor du moy-même dans toutes ces sensibilitez, en ces plaintes et en ces répugnances; je ne suis pas encore du tout morte à ce mal-heureux moy-méme, puisque je ressens mon éloignement; et une personne morte se laisse porter, enterrer, déterrer, parer, dépouiller, élever ou jetter à la voirie et laisse agir tout comme il plait à ceux qui ont droit de gouverner son cadavre. Cette veuë a occupé si fortement mon esprit durant l'oraison, que je me suis trouvée confuse et trop indigne d'être l'Epouse de mon Sauveur, qui n'eut jamais sur la terre de maison particulière.
ctHelas, machere Sœur, êt-ce bien imiter son adorable nudité et la pauvreté d'esprit qu'il nous recommande,
si j'ay encor des choix, des désirs et des préférences d'habitation sur la terre! J'ay certes fait aujourd'huy de très-grandes resolutions de m'abandonner à la conduite de la sainte obéissance; mais elles auront peu d'effet à cause de ma foiblesse, si elles ne sont soutenues par l'efficace de vos prières. »
Ces saintes dispositions l'accompagnèrent dans Rouen où sa vigilance et sa charité eurent le même bon-heur que dans le Monastère de Mont-ferrand, tant pour l'heureuse conduite de nos Sœurs que pour les avoir préservées par les soins et par les prières durant la fureur de la peste , qui fit un horrible ravage dans cette grande Ville. Elley reçeut durant six ans de tresdignes sujets ; elle y établit un deuxième Monastère; elle fit la Fondation de celuy de Diepe^, et quoy qu^elle eût heureusement exécuté tant de grandes choses, après sa déposition elle protestoit avec un sentiment intérieur, dont la sincérité paroissoit visiblement en la suavité de son visage et dans l'ingénuité de ses paroles, qu'elle n'ôtoit qu'une servante inutile.
Ayant ainsi heureusement accompli les six ans de sa charge, elle fût r'apellée en son cher Mont-ferrand, où elle retourna chargée de fruits et de mérites devant Dieu et de révérence à l'Institut, dont elle avoit si hautement magnifié et dilaté la gloire. De son aymable (I) Cellule, elle écrivit en ces termes à nôtre tres-honorée Mère Marie Aymée de Blonay, surlesujet de son retour:
(1) La Mère de Ghaugy veut dire : de sa cellule aimée, aimable pour la Mère Anne Thérèse.
(( Ma toute chère Mère , il m'a semblé que la première licence que j'ay dû demander à nôtre Mère Supérieure, après mon retour, a été de prendre la bénédiction de vôtre charité pour r'entrer dans nôtre Cellule et pour n'en sortir jamais, s'il vous plait, sinon que ce fût pour me rendre à vos pieds dans le cher Annessy. Croyez-le, ma-tres chère Mère, que je ne suis nullement propre pour les grans lieux, la petitesse m'êt convenable en tout. J'ay des sujets inconcevables de me louer de la bonté de nos chères sœurs de Rouen, jamais ces chères âmes ne sortiront de la mienne (1) tres-chelive; elles et moy n'y avons pas été sans croix, comme vôtre charité pourra juger par les mémoires que je vous envoyé de leur part. 0 ma chère Mère! que Dieu m'ét bon dans toutes mes œuvres , et qu'il est miséricordieux à l'endroit de son indigne servante, principalement dans les nouvelles et précieuses lumières qu'il lui a plû de me donner. Certes j'avois toujours bien connu quej'êtois servante inutile de sa Majesté divine; mais j'en suis convaincue par des expériences si sensibles que j'ay dit mille fois à moy-méme : Anne Thérèse! tu es morte au monde et à toy-méme pour ne vivre qu'à Jesus-Christ. »
(Gomme cette épreuve (2) venoit de quelques personnes du dehors , cette chère sœur résista avec un courage invincible , maintenant généreusement les droits de sa Communauté. Elle eût un soin particulier
(1) De mon âme.
(2) Cette croix à laquelle elle fait allusion dans sa lettre.
que Monsieur le Vicomte de Gilbertes , son Beau-fils, qui l'alla quérir^ n'en eut aucune conoissance, disant à celles qui jugeoient à propos de leluy communiquer: a Ne vous souvient-il point des paroles que nôtre Sauveur dit à saint Pierre au jardin de Getsemany : Ne sçavez-vous pas que je pourrais prier mon Père, et qu'il rnenvoyeroit des Légions entières d'Anges pour ma protection? Cet à ces glorieux esprits, et non aux hommes aùquels je dois m'adresser et avoir mon recours (1).)
((J'ay bien d'autres affaires à négocier avec mon Dieu au fond de nôtre chère Cellule , il faut penser à la visite de cette pauvre ame , il faut travailler à la restauration et au renouvellement de sa ferveur presque éteinte et de son attention qui a été dissipée en mille et mille sortes d'affaires. »
Elle conclut enfin la lettre qu^elle écrivit sur ce sujet : (( Enfin, ma chère Mère, dit-elle, je conçois des grandes choses du bon-heur de la vie Religieuse : la conduite de Dieu est merveilleuse sur cet état , dans lequel , ce me semble, l'indifférence doit être le dernier refuge du cœur dans le sacré côté du Sauveur, où est la playe la plus vive de l'amour. Cet , ma chère Mère, où je désire me tenir à couvert et cachée si profondément que je ne puisse plus paroître, ny être exposée à la veuë des créatures. »
(I) Ce paragraphe est une parenthèse que la Mère de Chaugy a ouverte au mUieu de la lettre de la Mère de Prechonnet, pour exphquer comment elle avait supporté l'épreuve à laquelle la Supérieure de Rouen faisait allusion. Elle reprend maintenant la lettre.
CHAPITRE XYI
Des excellentes qualitez naturelles et surnaturelles dont elle
fut clouée,
• Dieu avoit doué cette chère ame de tres-excellentes qualitez naturelles : elle avoit un jugement solide et un esprit tî-es-vif et neantmoins sérieux et profond ; elle avoit une conception tres-nete, une compréhension facile, une mémoire tres-heureuse et féconde et l'imagination ferme , mais sans bizarrerie ni égarement. Elle desseignoit (1) elle même et traçoit dans la perfection les crayons et les peintures des ouvrages (2). Etant au monde elle avoit appris la Musique, la Perspective, l'Arithmétique et la Poésie qui êtoit l'une de ses plus chères inclinations, et même étant Supérieure sa plus douce récréation êtoit de composer, chanter, ou de faire chanter des Cantiques spirituels qu'elle composoit elle même, y joignant l'esprit à la lettre, et à la douceur des paroles l'atention intérieure.
Neantmoins toutes ces qualitez naturelles n'étoient que les foibles ornemens de ses dons surnaturels. Pour la considérer telle qu'elle a été devant Dieu, il faudroit envisager la pureté de sa foy vive et animée, les effors de son espérance certaine et les élans amoureux de son ardente charité.
(1) Dessinait.
(2) Elle composait ou copiait les dessins ou les peintures.
Ses discours n'êtoient que de flame et de feu lors qu'elle parloit des douceurs et des atraits de nôtre sainte Foy, et son cœur êtoit si fortement épris de la suavité de la foy nue et simple, que tout raisonnement luy deplaisoit en matière de foy, quoy qu'en toute autre affaire elle fut la plus raisonnable du monde. Jamais elle ne voulut que ses filles eussent des curiositez, ou luy fissent des demandes sur les opinions nouvelles, leur disant d'un accent résolu : « Point de nouveauté, mes filles, point de nouveauté ! qu'il nous suffise de la science de saint Paul qui faisoit gloire de ne sçavoir autre chose que Jésus crucifié, et que le Sauveur nous asseure (1) qu'il n'a pas révélé les secrets de sa gloire et de son amour aux prudens et aux sages du monde, mais seulement aux humbles et aux petits, avec lêquels tout nôtre soin doit être de nous atacheràla simplicité et à la pureté de la foy, »
Sa charité a paru merveilleuse à l'endroit des Hérétiques qui se convertissoient à la Foy catholique, leur procurant des emplois et de grandes assistances. Elle disoit souvent qu'elle êtoit étonnée comme un Chrétien qui ne doute nullement de la puissance de Dieu pouvoit avoir la moindre défiance de sa divine miséricorde dans les occasions (2), prenant plaisir à raconter comme quoy jamais elle n'avoit été deceuë dans la sincère con-
(1) Et qu'il suffise que le Seigneur nous ait assuré.
(2) Où elle était désirable. Dans les occasions, aux occasions, dans les rencontres, phrases du style familier du dix-septième siècle que nous avons à peu près remplacées par : en cas de besoin.
fiance qu'elle avoit logée en la Providence céleste, et comme quoy dans les besoins, elle avoit été mille fois assistée, contre toute apparence humaine, en ses nécessitez spirituelles et corporelles.
Elle en rendit un témoignage solennel, faisant bâtir nôtre Monastère de Rouen : un ami du Monastère l'avertit qu'un bateau de très-belle ardoize êtoit au port et qu'il se donnoit à bon prix, et possible que de longtemps il ne se presenteroit une si belle occasion. La bonne Mère le pria de le faire décharger, sans s'informer si le payement seroit prêt; Toeconome, en étant avertie, vint luy dire en pleurant, qu'elle n'avoit pas un êcu dans le Monastère et qu'elle ne sçavoit où en trouver pour payer cetachapt. La Mère qui avoit élevé son cœur à Dieu reprit l'incrédulité de l'œconome, luy disant : « Fille de peu de foy ! pourquoy avez-vous douté ? allez prier nôtre Seigneur et espérez en luy. » E.le fit ensuite assembler les Novices et se mit à prier avec elles devant un Oratoire dédié à l'Enfant Jésus. Et comme elles ôtoient dans la ferveur de leur oraison, un marchand qui alloit faire un long voyage, aporta un sac plein d'argent pour le luy garder jusques à son retour, la priant de s'en servir dans le besoin. La bonne Mère ne doutant point que ce ne fût un effet de la protection de Dieu, porta cet argent à ses filles, leur disant : (( Mes enfans, aprenez à vous confier en Dieu et qu'il faut avec soumission d'esprit attendre son secours en temps oportun et jusques à l'extrémité, » leur inculquant incessamment cette maxime de nôtre venera-
ble Fondateur, que Dieu ne retarde son secours que pour provoquer nôtre confiance.
L'amour divin qui brûloit son cœur, luy fit entreprendre d'étranges austeritez et pénitences, étant même encore séculière, jusques à faire la discipline avec des chaînes de fer jusques au sang. Le même amour luy fit généreusement abandonner Père, Mère, enfans, plaisirs, grandeurs, richesses, et refuser une alliance honorable ; il luy fît soufrir avec joye mille outrages, mille mépris et injures jusques à être batuë, et enfin à se cacher dans un Cloître, renonçant à soy-mémepour y vivre inconnue au monde et toute cachée en Jesus- Christ.
Dez qu'elle fût entrée dans l'Institut, portant encor l'habit séculier, elle ne put soufrir qu'on luy servit la moindre particularité, disant à nos sœurs que puisque l'amour leur avoit adouci l'austérité de la vie, il n'êtoit pas juste que l'amour desoy-méme la luy rendit plus amere. Elle étoit égale envers tous, disant que l'amour divin ne sçait point faire tant de distinctions_, puis qu'il envisage Dieu en toutes choses et qu'il est également aymable, étant le même en toutes choses.
Voicy ce que l'on en a trouvé écrit de sa main dans les resolutions d'une de ses premieres^solitudes :
« 0 Jésus, mon amant et mon amour ! je vous rend grâce d'avoir fait comprendre à mon ame que tout revient en bien à ceux qui vous ayment. Mon vray et unique bien c'est vous seul, mon Dieu, puisque tout reviendra à mon bien, si je vous ayme ! Tout honneur,
louange, gloire et benediclion vous soit donnée àjamais! A jamais, mon Jésus, que tout revienne à vous et rien à moy, à la reserve de votre seul et unique amour ! » Le saint amour ayant ainsi dépouillé cette ame, elle êtoit parvenue à la douceur, à la simplicité, à l'innocence et à l'humilité des vrays enfans de Dieu, n'ayant aucun attachement à ses propres pensées, non plus qu'un petit enfant, quoy qu^elle eût l'esprit excellent. Tout ce qui pouvoit luy donner de l'éclat luy êtoit en horreur, disant à ses filles qu'il falloit s'humilier par grandeur de courage et par amour et non par lâcheté, ou pusillanimité, étant fille de la grâce et par conséquent élevée au dessus de la nature corrompue et de l'amour propre; qu'il falloit s'humilier, parce que Jésus s'est humilié et que l'amour humiliant est celuy qui doit nous unir à ce Dieu anéanti. Elle disoit sur cette même veuë, que les mépris dans les travaux doivent relever nos courages, parce que Jesus-Ghrist a commencé le grand ouvrage de nôtre salut par l'humilité de la Creiche et par l'anéantissement du Calvaire.
CHAPITRE XVII
Du don d'Oraison et des Peines intérieures dont elle fut gratifiée.
Pour donner à conoître combien a été relevé le don d'oraison de cette grande servante de Dieu, il faut seu-
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lement copier de mot à mot, ses lettres de reddition de compte à nôtre digne Mère et les resolutions et remarques de ses solitudes.
Le siziéme de Novembre mille six cens vingt-huict, elle écrivit de sa propre main, et en ces propres termes : «Ma tres-digne et tres-honorée Mère, je demande permission à vôtre charité pour cette fois de luy donner la peine de lire une bien longue lettre. Enfin, par la divine miséricorde, j^'ay treuvé moyen de me prévaloir de l'absence de ma Mère qui est toujours à Paris, etj'ay pris notre saint Habit le dix-septiéme septembre publiquement, comme les autres prétendantes. J'avois le cœur et l'esprit tout plongé en la reconoissance de l'excez de miséricorde dont Dieu a usé envers moy, et des desseins très-grands de m'humilier et de m'aneantir sans relâche, ny intermission; mais pour ne m'être pas mise, comme je crois, assez fidèlement dans la pratique de ces fervens désirs, après tant de miséricordieuses faveurs, peu de temps après. Dieu m'a soûtrait si à bon écient toutes ses lumières, que je suis restée dans un total abandon. Jamais je ne m'étois trouvée en tel état. Spécialement dans l'oraison, je ressens une pressure de cœur si violente, qu'elle passe et pénètre jusques à l'extérieur; elle provient de cette triste pensée, que je seray toujours ainsi sans aymer mon Dieu. En toutes mes autres peines précédentes, je me servois de la certitude de la foy pour recourir au soulagement, mais en celle-cy, ce passage m'est bouché, parce que la foy me représente Dieu juste et par con-
sequent rejettant et vomissant les tiedes, et châtiant les perfides comme moy.
«Je confesse que mon ame est préque acablée sous ce fardeau ; cette triste pensée ne me quitte point et est la cause que chaque jour me dure une année, et la nuit m'accable entièrement. Mais ce qui m'a semblé d'une abjection extrême, c'est qu'au commencement de ma peine j'êtois par tout accablée de sommeil ou dévorée d'une faim canine, en telle sorte que j'eusse toujours voulu, ou dormir, ou manger. Grâces à Dieu je n^ay pris ni repos ni nourriture, que comme la sainte Communauté; mais neantmoins je me voyois si abaissée dans mes sens et ma raison tellement offusquée, que je ne sçavois si je m'en servois, ou non.
(i Enfin il me sembloit que Dieu m'eût livrée à mes passions et appétits sensuels, ce qui est le plus grand mal-heur qui puisse arriver à une ame. Pour surcroit de privation, c'êt que je ne puis m.e servir de ce que l'on me dit, et même je ne puis parler à nôtre chère Mère de ma peine, qui est de n'aimer pas Dieu, sans attendrissement (I); et il faut me résoudre à faire beaucoup d'attention surmoy-méme, pour m'empôcher de scandaliser la Communauté. Pour cela, je tâche d'aller promptement aux exercices, avec toutes les paroles et attention de directoire (2). Mais tout cela se fait sans esprit, sans amour et sans ardeur : à l'office, je pousse
(1) Je ne puis, sans attendrissement, écouter les conseils, ou raconter ma peine.
(2) L*ordre des offices, exercices et cérémonies.
fort ma voix, pour témoigner à Dieu que je voudrois le louer de cœur aussi bien que de bouche ; à la sainte Communion, je parle à Dieu tant que je puis et luy dis bien souvent : Je sçais que vous êtes Dieu et le Dieu de mon cœur, et que vous ne voulez pas m'étre un Juge rigoureux en une action si amoureuse, que je voudrois faire avec toute humilité et amour, s'il m'êtoit possible. En même temps que je dis ces paroles et d'autres qui me viennent au cœur, il me vient des défiances et appréhensions si violentes que j'en suis abbatuë, comme un pauvre petit arbrisseau battu de la tempête, auquel il ne reste que la racine. Mon ame cherche quelques-fois les moyens de sortir de ce labyrinthe, mais les avenues luy sont bouchées. J'aprehende plus que la mort de n'être pas reçeuô pour la profession. Enfin, mon unique Mère, il ne me reste nul mouvement que celuy d'aymer chèrement mon abjection et de vuider les maux de mon cœur affligé dans le vôtre tout charitable, espérant que Dieu vous donnera lumière de tout ce qui m'êt nécessaire pour ma perfection et pour le bon-heur de la moindre de toutes vos Novices. »
CHAPITRE XVIII
Suite de la Matière précédente.
Notre Seigneur versa mille consolations amoureuses pour adoucir ce déluge d'amertumes, dont elle écrivit en ces termes dans sa solitude de l'année mille six cens trente :
« Abîme toy, ô mon ame, dans le sentiment de ton néant, par les grâces que Dieu t'a fait, étant la plus chetive de ses créatures, et ne pers jamais le souvenir du bon-heur que Dieu t'a fait goûter de parler cœur à cœur à sa divine bonté. 0 Jésus, mon doux Maître ! je me jette entre vos bras, portez moy, par miséricorde, où vôtre amour me veut; je m'y laisse, délaisse et abandonne pour jamais. »
Et dans sa solitude de l'année mille six cens trente trois, elle écrivit les paroles suivantes :
(( Enfin, mon Jésus, me voicy réduite à ne pouvoir rien faire à l'oraison , sinon me présenter à vous, comme la Gananée, l'Enfant prodigue, le Publicain, le Centenier et le bon Larron, ayant une ferme foy et une confiance entière, que vous me serez, ô mon doux Jésus, tout ce que vous leur avez été. Et par vôtre grâce je ressens bien que qui espère en vous ne sera jamais confus : car vous avez retirée mon ame de l'abîme et de l'angoisse, soyez en bénit à jamais. »
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Dans une autre de ses solitudes, qui n'est pas datée, elle dit:
« La main de mon Jésus m'a dépouillé de plusieurs sentimens, mouvemens et lumières que sa miséricorde m'avoitcy-devant départis et m'a réduite dans le goût de la croix et de la soufrance comme dans mon Noviciat (1) un peu de goût à l'humiliation pour soutenir mon ame dans ses angoisses. Or comme les croix et les afflictions tres-cuisantes m'ont été bien fréquentes cette année, et que je prévois que l'année suivante elles seront encore plus grandes, je me resous avec l'assistance de mon Jésus, de sa sainte Mère et de mon vénérable Père et Fondateur, à trois pratiques, lesquelles il a lui-même enseignées: la première, j'aimeray toutes croix petites et grandes, et je n'en rebuterai aucune; la seconde, je les regarderay intérieurement avec respect et comme étant unies à la croix de mon Sauveur, et cet amour et union de crucifixion sera mon occupation intérieure ; en troisième lieu, je tâcheray déporter ma croix gayement, en sorte que la Communauté ne s'aperçoive pas de ma douleur ; car je dois tenir les Epouses de mon Jésus dans une sainte gayeté, douceur et paix, ou joye au saint Esprit, dans laquelle sans doute elles ne pourront vivre si elles voyoient leur Supérieure dans la langueur, dans le chagrin et dans la douleur^ sous la pesanteur de son fardeau. »
Dans une autre solitude, qui n'ôt non plus dattée que la précédente, elle écrivit en ces termes :
(1) Sa miséricorde m'avait donné.
(( Je sors de cette solitude avec une certaine veuë délicate qui se fait voir, ce me semble, au dessus de mon propre esprit; ce qui me représente (1) sans aucune image certain état de dénuement extraordinairement épuré. 11 semble que Dieu m'apelle et veut m'attirer là; mes sens y font une forte résistance, mais toute ma raison voudroit y courir; et je dis souvent à nôtre Seigneur : Oiiy mon Jésus, je courray volontiers moyennant vôtre grâce. Cette veuë et ce désir m'ont profité en plusieurs rencontres et c'ôt toute mon occupation présente à la sainte oraison que de lâcher d'adhérer à mon Dieu, et quelques fois je voudrois que tout mon corps fut détruit et toute mon ame anéantie, pour me voir mieux obéissante à cet alrait divin. »
CHAPITRE XIX
Des Travaux qu'elle souffrit en la Fondation du Monastère de Glermont et de son heureux Trépas.
Trois ans s'ecoulerent (qui furent trois siècles de delices et de suavitez pour cette chère Mère) depuis son retour de Rouen, lorsque nos sœurs de Mont-ferrand l'éleûrent de nouveau pour leur Supérieure et la retirèrent de l'exercice amoureux de Madeleine pour l'em-
(1) Cette vue délicate me donne la perception claire d'un état d'abnégation complète, etc.
SO
ployer aux travaux laborieux de Marthe. Elle reçeut cette croix comme elle avoit fait toutes les précédentes, par simple obéissance. Elle reçeut toutes les consolations imaginables dans la conduite de ses chères Filles, mais la Fondation de nôtre Monastère de Clermont, qu'elle fut obligée d'entreprendre alors, luy suscita des contradictions étranges à surmonter et des mortifications inouïes qu'elle soufrit avec un courage invincible et qui luy furent suscitées par ceux-là même lêquels par toutes sortes de devoirs étoient obligez de seconder une si sainte entreprise. Elle fut même accusée d'avoir usé d'artifice pour faire réussir ce dessein, quoy qu'elle fût la même simplicité et que tout l'art qu'elle employa ne fût autre que l'oraison et les prières ferventes de son Monastère. Mais nôtre Seigneur desiroit consumer plus promptement, par le feu dévorant de cette contradiction, la pureté de cette victime. Durant les travaux de cette Fondation elle commença d'être atteinte de la maladie mortelle qui la ravit à la terre pour la loger dans le Palais de l'Eternité. Elle porta les commencemens de ce mal avec un si grand mépris de sa personne qu'elle ne le déclara qu'alors que les forces venant à luy manquer, il luy fut impossible de dissimuler ses foiblesses. Tous les médecins du païs furent assemblez, qui conclurent d^'un commun avis que la maladie êtoit mortelle et absolument incurable, parce que l'hydropisie qu'elle avoit négligée treslong-temps, êtoit formée et tympanique (1). Ils ne (0 C'est-à-dire, accompagnée de tympanite, sorte particulière
laissèrent pas de luy faire tous les remèdes qu'ils purent s'imaginer devoir apporter quelque soulagement à ce mal, à quoy elle se soumit l'espace de quinze mois entiers avec une soumission et une obéissance aveugle, quoy qu'elle eût une aversion et une répugnance naturelle aux drogues, si mortelle que leur seule veuë seulement la faisoit vomir. Et neantmoins pour obeïr, elle avaloit fréquemment deux et trois fois le jour des ecuelles toutes pleines de breuvages tres-amers, sans témoigner le moindre chagrin, ny inquiétude.
Durant toute sa maladie elle n'oublia jamais la louable pratique, qu'elle avoit observée depuis son Noviciat, de marquer tous les jours ses fautes et ses pratiques de vertus, fidélité qu'elle avoit promis à son bon Ange auquel elle en rendoit compte tous les soirs, et de toutes ses actions et passions pour les offrir à Dieu, comme aussi de tous ses manquemens et infidelitez pour luy en demander l'indulgence et le pardon. Elle s'occupoit même au travail des mains autant que la qualité de son mal pouvoit le luypermetre, faisant des Jésus, Maria et Joseph de diverses figures dévotes, et des Emblèmes pour donner en êtreines à la Communauté. Elle ne perdit jamais aucune Communion avec les autres Sœurs; et parce que les Médecins luy avoient défendu d'assister au Chœur, durant l'Office divin, le temps de l'Oraison et des autres exercices, elle prioil les Sœurs qui êtoient destinées à son service de luy
d'hydropisie durant laquelle la peau est si fort tendue qu'elle rend un son comme le tambour.
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chanter quelques Pseaumes et Cantiques spirituels, pour tâcher de s'unir et conformer à la Communauté en quelque chose, ne pouvant le faire en tout.
Le jour de la Fête de la glorieuse sainte Anne, sa Patrone, ses maux eurent un tres-facheux redoublement, la fièvre s'êtant sensiblement augmentée, accompagnée de très-mauvais indices qui luy firent dire que la fin du temps êtoit proche et qu'elle auroit bientôt l'honneur de voir la bien-heureuse Eternité. Elle ne laissa pas neantmoins ce jour là et les deux suivans, d'aller communier au Chœur avec les Sœurs à son ordinaire. Madame de Gilbertez, sa fille, vint recevoir sa dernière bénédiction qu'elle accompagna d'une exhortation admirable qu'elle luy fit pour l'enflamer à la fidélité, à l'amour de Dieu, au mépris des vanitez du monde et à la pensée fréquente de l'Eternité, luy recommandant d'avoir fréquemment dans la bouche et dans le cœur ce beau Distique de notre vénérable Père et
Fondateur :
Ce qui n'èt pour l'Eternité Ne peut être que vanité.
(( Dieu a voulu se servir de moy, disoit-elle à sa Fille, pour vous mettre au monde, vous me voyez mourante et vous ne devez pas attendre un autre sort : vous êtes sortie de terre, et comme cette terre (1) vous y retournerez. »
(1) Et comme étant cette terre, de l'espèce de cette terre. Peutêtre faut-il comprendre : comme moi qui suis la matière dont vous êtes formée et qui ne suis que terre.
Elle luy fit plusieurs discours sur ce sujet et puis luy recommanda de chérir et protéger toute sa vie le Monastère de Mont-ferrand, dont elle étoit Fondatrice et dans lequel elle avoit reçeu tant de justes et charitables services.
(( Ha ! ma fille, luy dit-elle, lorsque vous aymerez et liivoriserez nôtre chère Visitation, ne doutez point que vous réjouirez mon cœur dans la sainte Eternité, où j'espère que Dieu me logera par sa sainte miséricorde; cette Maison a été le lieu de mon repos, je vous prie qu'il soit celuy de vôtre choix et de vôtre amour. »
Apres ce long discours, elle eut un petit sommeil ou plutôt un assoupissement accompagné de fâcheux indices, qui firent conoitre que sa fin n'êtoit guères éloignée^ ce qui obligea la Supérieure de luy dire à son réveil :
« Ma chère Mère, vous avez tant aymé et réclamé la bien-heureuse Eternité, la voicy qui s'aproche et qui vient à vous, ne desirez-vouspas la recevoir et luy aller au rencontre? — De tout mon cœur, répondit-elle, ma chère Mère, et je vous supplie que tout sur l'heure, pour être mieux en état de paroître en cette bienheureuse Eternité , qu'il vous plaise de me faire aporter le sacré Viatique et tous mes autres Sacremens. »
Elle les reçeutavec des sentimens de dévotion et de pieté, qui firent fondre en larmes toute l'assistance.
En suite, envisageant les trois petites filles de Mon-
sieur le comte de Dalet son Fils, qui êtoient élevées dans le Monastère, elle leur dit :
(( Mes chères filles, si vous êtes (1) les filles de mon cœur et que mon ame vous bénisse non seulement dedans le tempS;, mais encor dans l'Eternité, où Dieu par sa bonté me convie, quelque persuasion que vous fasse le monde, ne sortez point de la Maison de Dieu, pour retourner dans les tabernacles des Pécheurs. »
La violence de son mal la faisant soupirer, elle disoit de temps en temps :
« Cet pour vous, mon Sauveur, que je soupire et non pour ce mal que je soufre; s'il est la cause de mes soupirs, il n'en sera jamais la fm, puisque c'ét vous, mon Dieu, qui êtes la fin de mon amour et de toutes choses. ))
Le Médecin luy fit donner d'un syrop d'absinte, qui luy laissa la bouche tres-amere, alors elle dit à la Supérieure :
«Ma Mère! quelle joye à mon cœur! Il y a si longtemps que je n^avois aucune partie sur mon corps qui n'eut sa soufrance, excepté la langue; elle a maintenant le bonheur d'avoir la part à la douleur. 0 mon Sauveur ! quelle grâce d'être abrevée d'absinte à la mort, comme vous fuies abrevé de fiel et de vinaigre sur le Calvaire! »
Elle eut désir de se reconcilier encor pour quelque légère omission qui lui revenoit en mémoire, et comme
(1) Si vous voulez être les filles de mon cœur et si vous voulez que mon âme vous bénisse.
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l'on avoit peine à trouver proraptement le Confesseur, elle dit à la Supérieure :
« Helas ma Mère ! Dieu possible me veut faire soufrir cette privation pour punir ma négligence d'avoir perdu mon rang de confession en plusieurs rencontres. Helas ! j'en bruleray dans le Purgatoire. »
Le Confesseur étant arrivé, elle reçeut encor l'absolution avec des mouvemens d'un cœur contrit et véritablement pénitent ; puis elle dit en soupirant :
(( Helas ! je n'ay pas mérité de brûler de l'amour de mon Dieu; mon cœur l'avoit bien désiré, il n'en êtoit pas digne; mais je sens bien que sa tres-equitable justice va noyer (1) ce même cœur, qui n'a pas sçeu brûler comme il devoit de ce feu sacré de son pur amour.»
Le vomissement ne luy donnant presque plus de relâche, elle pria le Confesseur de se diligenter à dire les recommandations de l'ame, incontinent qu'elle auroit dit à Dieu et pris congé des Sœurs. Le Confesseur disant les Oraisons, mettoit en oubly de prononcer le nom de cette chère Agonizante, mais çUe d'un accent vif qui fît connoitre combien son esprit êtoit attentif, luy dit :
« Mon Père, je me nomme Sœur Anne Thérèse, n
Peu après^ sentant son cerveau attaqué, elle prit son
(I) Je ne crois pas que la vénérable Mère veuille dire : punir par l'eau ce cœur qui n'a pas su brûler d'amour ; elle veut indiquer l'espérance de voir Dieu absorber en lui ce cœur qui a toujours été désireux de l'aimer.
Chapelet et sa Croix entre les mains qu'elle joignit, levant son cœur vers Dieu et ses yeux au ciel, et ayant fait plusieurs actes de foy, d'espérance et de charité, de contrition, d'humilité, d'adoration et de soumission à la volonté de Dieu, le debord universel s'êtant déchargé parla bouche, par les narines et par les oreilles, éteignit sa chaleur vitale mais ne pût amortir l'ardeur de sa fervente charité que les eaux de tant de tribulations n'avoient pu éteindre. Ainsi une si belle vie fut couronnée par une si heureuse mort.
Ainsi cette grande ame, comme nous l'espérons et le croyons religieusement, entra dans la joye du Seigneur le 31 de Juillet, jour dédié à la Feste du glorieux S. Ignace de Loyola^ le 39 de son âge, l'an 1664.
Dieu soit bénit.
FIN
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DECLARATION DE L'AUTEUR
Prends garde, lecteur, que si, en coUigeant les éloges et actes de ces religieuses, j'ai relaté dans ce livre, nonseulement les événements, la sainteté de leur vie et les marques de la vénération publique à leur égard, mais encore les faits surnaturels qui pourraient passer pour miracles , comme présages des choses futures, révélations et autres grâces exceptionnelles de Dieu, prends donc garde, quelle que soit la façon dont tu les comprennes, que tu ne dois pas les accepter comme examinés et approuvés par le Siège Apostolique, mais comme faits tirant leur seule autorité de la confiance qu'inspire l'historien purement humain qui les a racontés. C'est pourquoi m'en référant aux décrets et déclarations d'Urbain VIII, quant au titre de Vénérable et au Culte, je veux qu'il soit bien entendu que, par cette compilation, je n'ai pas prétendu accroître le culte de ces veuves ni leur droit au titre de Vénérables, ni la renommée et opinion de leur sainteté, ni augmenter l'es-
DÉCLARATION DE l'AUTEUR. 3 03
time qu'on doit faire d'elles par des traits devant servir, à l'occurrence, de témoignage en faveur de leur canonisation, ou de preuves en faveur de leurs miracles. Quelque autorité de tradition que le temps puisse jamais donner à cette compilation, j'entends laisser les choses dans l'état où elles seraient si elle n'existait pas. Je fais cette déclaration sincèrement comme il convient à celle qui veut rester la fille très-obéissante du Saint-Siège Apostolique, et qui attend de lui la règle de toutes ses actions.
Sœur Françoise-Madeleine de GHAUGY , de la Visitation Sainte-Marie.
Dieu soit bént.
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